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VOYAGE 

DU JEUNE ANACHARSIS 

EN GRECE,. 
Dans ie milieu du 4®. siècle ayant J. C. 

— -^ : '' ' ■ -^ ' ^ 

CHAPITRE L V I. 

Des Dnpositions et des Finances chez les Atkê^ 
niens. 

JLiEs revenus de la re'publique ont monté quel- 
quefois jusqu'à la somme de 2000 talens (a) * ; 
et ces revenus sont de deux sortes : ceux qu'elle 
perçoit dans le pays même, et ceux qu elle tire 
des peuples tnbU'tMi'e?. ."^ .* '..• • ::.•:•• 

Dans la premifei^'oa^çT, il mut ôbiîapfer, i**. 
le produit des biens Swîdi 3^02 lu! appartiennent, 
c est-à-dire , des maison? 'crtTeîte iôù*e . des terres 
et des bois qu elle âfE^î»^î^6]^'j\aR.* le vingt-qua- 
trième quelle se réSêWe'sûr'lfe pfoHuit des mines 

{a) Arîsroph. in vesp. v. 658. 
♦ Dix millions huit cent mille livres, 
(fc) An<loci<t. (le myst. p. 12. Xenopli. rat. redir. pag. 
9»è. Demostli. in Ëubilid. pag. 8yi.* 

Tome VI. - A. 
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d'argent, lorsquelle accorde à des particulîers la 
permission de les exploiter («) ; 3®: le tribut 
annuel qu elle exige des affranchis «t des dix mille 
ëtfangers établis dans TAttique (rf) ; 4^. les 
«imend^s et les confiscations , dont la plus grande 
partie est destinëe au trésor de letat (e) -, 5^. le 
cinquaRtieme prélevé sur le blé et sur les autres 
marchandises qu'on apporte des pays étrarf- 
jcrs (/) , de même que sur plusieurs de celles 
qui sortent du Pirée (g) * \ 6*. quantité d'autres 
petits objets (^) , tels que le$ droits établis sur 
certaines denrées exposées au marché (f) , ei 
4^'impôt qu1)n exige de ceux qui entretiennent 
chez eux des courtisaanes (^). 

On afferme la plupart de ces droits; l'adjudi- 
cation s'çn fait dans un lieu public , en présence 
de dix magistrats , qui président aux enchères (/) . 
J'eus une fois la curiosité d'épier les menées des 

ttaitan^^^l^esiuas^ pour écarter leurs rivaux, em- 
••*•,*',*' •• ■• * • • ■** 

-(cj Suid. îii,H'7f«> |*»^f ^, t**;W Harpocr. în Mrviix. 
m^m (e) Demo«th<5n 7%fit(îcr{*ps 791. Ici. «n Macart. p. . 
loSç. Pet. Vg^'Àft.'J)*. ^%:* '(f) Demosth. in Ne«r. 

_ (^) Thec(^Hr':ç^«tïi^i \;âpi ^^J, Gasaub. ibid. p, 169, 
^ Donat. Sa Terent. Phorm. v. 100. 

* Voyez la Bote à la fin du Tolume. 

{K) Aristoph. in ecçles. t. 809. Poil. Ub. 8) cap. 10 , 

i. i3a. (I) Demosth. in Eubulid. p. 897 (k) AEa* 

chin. in Timarch. p. 378. Poil. lib< 7, cap. 3S, §. aoa; 
lib. 9, cap. 5, S. 29. _ (/) Harpocr. et Suid. ia n«àiT^ 
Poil. Ub. 8, cap. 9, f. y^. 
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ployoïent les menaces ou les promesses ; les autres 
dissimuloient leur union , sous les apparences d» 
la haine. Après des of&es lentement couvertes et 
recouvertes , on alloît continuer le bail aux an- 
ciens fermiers , lorsqu'un homme inconnu ren- 
client d'un talent. L'alarme se mit parmi eux ; 
ils demandèrent qu'il fournît des cautions , 'car 
c'est une <;ondition nécessaire ; il les donna^ et 
n'ayant plus de moyens de l'éloigner , ils négo- 
cièrent secrètement avec lui^ et unirent par se 
l'associer Cm) , - ' ' 

Les fermiers de l'état doivent,- avant le ris^- 
vieme mois de l'année , remettre la somme con- 
venue aux receveurs des finances. Quand ils maB« 
quent à leurs engagemens , ils sont traînés en pri- 
son , condamnés à payer le double , et privés 
d'une partie des privilèges des citoyens , jusqu'à 
ce qu'ils se soient acquittés. Ceux qui répondent 
pour eux courent les mêmes risques (/») . 

La seconde et grincîpale branche des revenus 
de l'état consiste dans 'les tributs que lui paient 
quantité de villes et d jles qu'il tient dans sa dé- 
pendance (o). Ses. titres à cet égard sont fondés 
sur l'abus du pouvoir. Apr^s la bataille de Pla- 
tée (/>), les vainqueurs ayant résolu de venger 

(m) Andoc. de myst. p. 17. Plut. înAJcib. tom. 1, p. 
1^3. —1^ (n) Ulpian. iû orat.' Deùaosth. adr. Timocr. p. 

8ia (o) AristopU. in resp. t. 705. — , (p) Thucyd, 

lib, i, cap. 19 et 96. Plat, in Aristid. tom. 1, pag. 333, 
Mep. in Arislid. cap« S. Pausan. Iib« 8 , pag> 705* 

A3 
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la Grèce des insultes de la Perse, les insulaires 
qui ëtoient entrés dans la ligue , consentirent à 
destiner tous les ans une somme considérable 
aux frais de la guerre. Les Athéniens, chargés 
d'en faire la recette , recueillirent en différens 
endroits 4^0 talens *, qu'ils respectèrent, tant 
qu'ils n'eurent pas une supériorité marquée. Leur 
puissance s*étant accrue, ils changèrent en con- 
tributions humiKantes les dons gratuits des villes 
alliées, et imposèrent aux unes lobligation de four- 
nir des vaisseaux , quand elles en sçroient requi- 
ses (y) ; aux autres , celle de continuer à payer 
le tribut annuel , auquel elles s'étoient soumises 
autrefois. Ils taxèrent sur le même pied les nou- 
velles conque ttîs , et la somme totale des contri- 
butions étrangères monta, au commencement de 
la guerre du Péloponese , à 6oo talens (r) f , et 
vers le milieu de cette guerre à 1200 ou i3do (^). ^ 
Pendant mon séjour en Grèce , les conquêtes de ] 
Philippe avoient réduit cette somme à 400 ta- i 
lens , mais on se flattoit de la ramener un jour I 
à laoo (0 1. j 

m ■ ■■ wi ■!■ M M w I I I 

* 0,484,000 Urres. I 

{q) Thucyd. Ub. 6, cap. 85 ; lib. y; cap. 5/. 

(r) Id. Ub. a, cap. x3. Plut. inAiistid. tom. 1 , p. 333. 

t 3,940,000 livres. 

(s) Amloc. depace,pag. 24. Plut. ibid. .— (t) Plut, 
tow. a, pag. 84»^ 

J 6,480,000 Ihrca. Voyez la note à la fin 4a yolurae; 



* BU JEUNE ANACHÀHStd. S 

Ces revenus y tout considérables qu'ils sont ^ 
n étant pas proportionnés aux dépenses («) , oh 
est souvent obligé de recourir à des moyens extra- 
ordinaires , tels qu« les dons gratuits et les con- 
tributions forcées. 

Tantôt le Sénat expose à rassemblée générale 
les besoins pressans de Tétat. A cette proposition 
les uns cherchent à s'échapper , les autres gar- 
dent le silence , et les réproches^du public les 
font rougir de leur avarice ou de leur pauvreté ; 
d'autres enfin annoncent tout haut la somme qu'ils 
offrent à la république , et reçoivent tant d*ap- 
plaudissemens , qu'on peut douter du mérite de 
leur généi-osité (a:). . ^ 

Tantôt le gouvernéiRenttaxe chacune des dix 
tribus , et tous les citoyens qui là composent , à 
proportion de leurs biens , de façon qu un parti- 
culier qui a des possessions dans le district de plu- 
sieurs tribus y doit ^ayer en plusieurs endroits (y)^ 
La recette est souvent très-difficile • (iprès avoir 
employé la contrainte par corps , on la proscrite 
comme opposée à la nature dû gouvernement. 
Pour l'ordinaire, on accorde des délais ; ef quand 
ils sont expiés, on saisit les biens., et on les ^nd 
à l'encan (2)* 

(u) Demosth. în Timocr. p«g. 788. — . (x) Tlieoph/. 
charact. cap. 22. Casaub. ibid. pag. i55. Plut. îu'Âlcib* 

tom. 1 9 pag.^ 195. (y) Demosth. in Polycï'. p.. io85- 

({) ThucyH. lib. 3, cap. 18.. Demosth. in Androt* 

pag. 705 et 707, Id. in Timocr. pag.' 795. 
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De toutes les charges , la plus one'reuse, sans 
doute , est rentretienT^e la marine. Il n'y a pas 
long-temps que deux ou trois riches particuliers 
^armoîent une galère à frais communs (a) ; il pa- 
rut ensuite une loi qui subsistoit encore à mon 
anivée en Grèce , et qui , confoi mëment au nom- 
bre de s tribus^ partageoit en dix classes^ de lao 
personnes chacune , tgus les citoyens qui possè- 
dent des terres ^ des fabriques , de l'argent placé 
dans le commerce ou sur la banque. Conxme ils 
tiennent dans leurs mains presque toutes les ri- 
chesses de rAttique^ on les obligeoit de payer 
toutes les impositions , et sur.td)ut d entretenir et 
d'augmenter au besoin les forces nayales de la 
irépublique. Chacun d'entre eux ne devant four- 
nir son contingent que de deux années Tune (^^^ 
les laoo- contribuables se subdivisoient en deux 
grandes classes, de 600 chacune, dont 3oo des 
plus riches , et 5co de ceux qui Tëtoient moins. 
Xes premiers répondoient pour les seconds , et 
faisoient les avances dans un cas pressant (c). 

Quand il s*agissoit d'un armement , chacune 
des dix tribus ordonnoit de lever dans son dis^ 
trict la même quantité de talens qu elle avoit 
de galères à équiper^ et les exigeoit d'un pareil. 

(a) Lys. in Polycuch. p. 327. Dcmosth* in Mid. pag. 
6a8.^— (^) Isœus, de snccrss. Apellod. p. 67. Demostb» 
in Leptin. p. 64^. Id. in Polytl. passim. Pett. leg. AttT 
p. 274. .^.. (e) Demosrh. de cUm. p. i35. Id. ii^Fhsemd. 
p. ioa3. Ulpian. in olynih. a^ p«^. 33.. 
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nombre de compagnies composées quelquefois de 
16 de ces contribuables (a?). Ces sommes per- 
jnies ëtoient distribuées aux îriér arques, c*est ainsi 
qu*on appelle les capitaines de vaisieauxC*?). On 
en uommoit deux pour chaque galère \ ils ser- 
Yoient six mois chacun (Z^) , et dévoient pour- 
voir à la subsistance de l'équipage (^) -, car pour 
l'ordinaire la république ne fournissoit que les 
agrès et les matelots (^). 

Cet arrangement étoit défectueux , en ce qu'il 
rendoit l'exécution très-lente , en ce que , sans 
avoir égard à l'inégalité des foj tunes , les plus 
riches ne contribuoient quelquefois -que d'ua 
seizième à l'armement dune galère. Vers les der* 
nîeres années de mon séjour en Grèce , Démos- 
thene fit passer unjdécrei qui rend la perception 
de nmpôt plus facile et plus conforme à l'équi- 
té -, en voici la substance. 

Tout citoyen dont la fortune est de lotalens, 
doit au besoin fournir à l'état une galère *, il en 
fournira deux , s'il a ao talens ; mais possédât-il 
des richesses très-considérables , on nexigen^ de 
lui que trois galères et une chaloupe. Ceux qui 
auront moins de 10 talens, se ré uniront pour con-.' 
tribuer dune galère (/). 

(<!} Demosth. de cor« pag. 490. •— ^ {t) Id. in. Mîd. 
pag. 6afl'. Ulpian. dbid. pag. 68a* _ (/) Id. inPolycl. 
pag. 1089, 1093 y &c. -^{g} Dut* rie glor. Athen. toa^ 
a^ pag. 349. — (A) Demoflîu). in I^d. pag. 6a&. 

(i) Id. de cor. pag. 4907- 
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Cet impôt, dont on n'exempte que les Archon*- 
tes (>^), est proportionné, autant qu'il est pos- 
sible, auxfaculte's des citoyens -, le poids en tombe 
toujours sur les plus riches, et c*est une suite dé 
ce principe , que l'on doit asseoir les impositions, 
non ,sur les personnes, mais sur les biens (/). 

Comme certaines fortunes s'élèvent , tandis que 
d'autres s'abaissent^ Démosthene laissa subsister 

'la loi des échanges. Tous les ans, les magistrats 
chargés du département de la marine, permet- 
tent à chaque contribuable de se po^rvoir'contre 
un citoyen qui e&t moins taxé que lui, quoiqu'il 
soit devenu plus riche , ou qu'il Tait toujours été. 
Si l'accusé convient de l'amélioration et de la 
supériorité de sa fortune , il est substitué à l'ac- 
cusateur sur le rôle des contribuables -, s*il n'en 
convient point , on ordonne les informations ; et 
il se trouve souvent forcé d'échanger ses biens 
contre ceux de l'accusateur Qri). 

Les facilités accordées aux commandans deî 
galères , soit par le gouvernement , soit par leur 
tr^bu, ne sufHroîent pas^ si le zèle et l'ambition n'y 
suppléoient. Comme il est de leur intérêt de se 

' distinguer de leurs rivaux , on en voit qui ne né- 
gligent rieû pour avoir les bâtimens les plus lé- 
gers et les meilleurs équipages '(**) ', d'autres qui 



(A) Dcmoslh. în Leptîn. p. 545. _ (/) Td. in Aiidrot. 

pag. 707 (m)Id. Philipp. 1, pag. 52. Ici in Phs&ixip. 

,p. 1023 et loay. -— (a) Id. in Polycl. pi 1084. 

l 
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augmentent à leur déj^ens la paie des matelots ^ 
conimimémeht fixée à trois oboles par jour *. 

Cette émulation , excitée par lespoir des hon- 
neurs et des récompenses (o) , est très-avanta- 
geuse dans un état dont la moindre guerre épuise 
le trésor j et intercepte les reveniis. Tant que 
dure cette guerre, les peuples tributaires , sans 
cesse menacés ou subjugués par les ennemis, n« 
peuvent fournir du secours à la république , ou 
sont contraints de lui en. demander. Dans ces 
circonstances çîitiques, ses' flottes portent la dé- 
solation sur les côtes éloignées, et reviennent 
quelquefois chargées de butin. Lorsqu'elles peu- 
vent s'emparer du détroit de THellespont (/?) , 
elles exigent de tous les vaisseaux qui font le 
commerce du Pont-Euxin^ le dixième des mar- 
chandises qu'ils transportent ; et cette ressource 
a plus d'une fois sauvé l'état. 

L'obligation, de fournir des vaisseaux et des 
contributions en argent , cesse avec la guerre ; 
mais il est d'usage que les citoyens riches don- 
nent, à certains jours, des repas à ceux.de leur 
tribu , qu'ils concourent à l'entretien des gym- 
nases, et procurent aux jeux publics les chœurs 
qui doivent se disputer le prix de la danse et de 



♦ Neuf sols. 

(o) Lys. in mun. accept. pag. 878. — « (p) Xenopli. 
liist. Grœc. lîb. i, |>ag. i^o. Demosth. m X<«pti^. pag, 

S49. 
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la musique (y). Les uns se chargent Tolontaîre— 
ment de ces dépenses ; les autres y sont condam- 
nés par le choix de leur tribu, et ne peûyent 
Vy soustraire , à moins qu ils n'en aient obtenir 
l'exemption par des services rendus à letat (r). 
Tous ont de» droits à la faveur du peuple., qui 
dédommage par des emplois et déshonneurs ceux 
qui se sont ruinés pour embellir ses fêtes. 

Plusieurs compagnies d'officiers élus par le peu- 
ple , sont chargées de veiller à radministration 
des finances ; et chacune des dix tribus nomme 
un officier à la plupart de ces compagnies» Les 
uns ^s) dgnnentà ferme les droits d'entrée, dé- 
livrent ,' sous certaines redevances , les privilèges 
peur l'exploitation des mines , président à la vente 
des biens confisqués , &c. -, les autres inscrivent, 
sur un registre la somme dont chaque citoyen 
doit contribuer dans les besoins pressans (/). 

Lés diverses espèces de ^«venus sont déposées 
tous les ans dans autant de caisses différentes^ 
régies, chacune en particulier, par dix receveurs 
ou trésoriers. Le Sénat en règle avec eux la des- 
tination (u), conformément aux décrets du peu- 



(q) Lys. in mun. accep. pag. Sy^, Demosth. îa MîiL 

pag. 6o5 et é«8. Argnm. ejusd. orat. pag. 601. Harpccr. 

in fcfiflî'^. _(r) Demosth. in Leptin. pag. 545, &c. 
(s) Harpocr. in n^XDT. Poil. IIU. 8, cap. 9, |. 99. > 
(t) Harpocr. et etymol. niagn^ in V.rtlf, Poil. lib. 8, 

cap. 9 , *. »o3. _ (a) Harpocr. în 'At»/»Vt. et in 'E\Afi«T( 

8i^d, in 'AttuitjS^, Poil, ibicl. §. 97, Sc€« 
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pl€,~et en présence de deux'contrâleurs qui en 
tiennent registre , lun au nom du Sénat^ l'autre 
au nom des administrateurs (a:) . 

Les receveurs chargés de la perception de» de- 
niers puUics conservent les rôles des sommes 
auxquelles sont taxés les citoyens (^). Ils effa-. 
cent, en présence du Sénat, les noms de ceux 
qui ont satisfeit à la dette , et dénoncent à Tun 
des tribunaux ceux qui ne Tout pas acquittée. 
Xe tribunal nomme des inquisiteurs (z) cliar^és 
de poursuivre ces derniers piir les voies ordinai* 
jes , qui vont , en cas de refus, jusqu à la confis- 
cation de& biens. Cependant ce recours aux tri-^ 
bunai^x na lieu que lorsqu'il est question d*un 
objet important : quaiid il ne lest pas , on laisse 
aux receveurs le soin de terminer les contesta- 
tions qui s'élèvent dans leur département (a). 

Ceux d'entre eux qui perçoivent les amendes 
ont le droit singulier de revoir les sentences des 
premiers juges , et de modérer ou de remettre 
l'amende , s'ils la trouvent trop fortQ (^). 

Les dépense^ relatives à la guerre "et k toutear 
les parties.de l'administration, sont assignées sur 
les différentes caisses dont je viens de parler. En 
temps die guerre, les loix ordonnent de verser 



. (jr) Harpocr. în 'Af^yf.M— . (j) ïd. et Suîd, în 'Atc/ixt. 

Àrîsrot. fie rep. lîb. 6, cap. 8 (7} Dcmostlivin Timocr» 

p. 775 (tf) Poîl. iil). 8, cap. 9, U 97. -— (^) I»/^. fTO 

wilit. p. i63 et i65. Poil, ibiil. 
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J 'dans la caisse militaire Texcëdent des autres 
caisses (c) ; mais il faut un décret du peuple pour 
intervertir Tordre des assignations. 

Tous les ans on dépoee, dans une caisse, régie 
par des officiers particuliers , des fonds considé- 
rables , qui doivent être publiquement distribues > 
pour mettre lés citoyens pauvres en ëtat de payer 
leurs places aux spectacles (d'). Le peuple ne 
veut pas qu'on touche à ce dépôt , et nous l'avons 

, vu de nos jours^statuer la peine de mort contre 
l'orateur qui proposeroît d'employer cet argent 

\ iau service de Fétat épuisé par ime longue guer- 
re (r). Les annales des nations n'ojÉfrént pag un 
second exemple dun pareil dëliie. 

- j ^ - - ^ ^ , , ^ ^ 

(<r) Dcmçsth. in Neaér. pag. 861. -,— (<^)'Harpoq'. in 
e«»f. — (é) Ulpian. in olimli. 1, p. i3. Liban^. argum.. 
ejusd. orat* 



Tin du Chapitre cinquante- sixième* 
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CfiAPITRE LVII. 

Suite de la Bibliothèque d*un Athénien, 
La Logique • 

A.VANT mon yoyage dans lès 'pi:i)vinces de la 
Grece^, j'ayois passé plusieurs jouriiées dans la 
bibliothèque d'Euclidé : à mon retour , nous re- 
prîmes nos séances. 

Il me montra, dans un corps de tablettes , les 
ouvrages qui traitent de la logique et de la rhé- 
torique , placés les uns auprès des autres , parce 
que ces deux sciences ont beaucoup de rapport 
entre elles, (a). Ils sont en petit nombre , me dit- 
il-, car ce n*est que depuis un siècle environ qu'on 
a médité sur Tart de4)enser et de parler. Nous e% 
avons l'obligation aux Grecs dita^lié et de Sicile^ 
et jce fut une »uite de l'essor que la philosophie 
dé Pythagore avoit donné à l'esprit humain. 

Nous devons cette justice à Zenon d'Elée, <ïe 
dire qu'il a publié le premier un essai de dialec- 
tique (b) ; mais nous devons cet hommag« à^ 
Aristote , d'ajouter qu'il a tellement perfectionné 



{a) Aristot. rhet. lil). i , cap. i , tooi. 2, p. 5i2. Sext/ 
Empif. aclv. logic. lib. 7, pag. 670 — {h) Diog. Laert. 
in proem. (« \Z, Anstot. «p. eumd. lib. 8, h, 5j ^lib. 9^ 
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la méthode du raisonnement, qu'il pourroiteh 
être- regardé copime Tinventeur (c). 

L'habitude nous apprend â comparer denx ou 
plusieurs idées , pour en connojtre et en montrer 
aux autres la liaison ou l'opposition. Telle est la 
logique naturelle -, elle suffiroît k un peuple qui , 
privé de la faculté de ^néraliser ses idées , ne 
Terroit dans la nature et dansr la vie civile que 
,des choses individuelles. , 11 se tromperoit fré-^ 
quemment dans les principes , parce qu'il seroit 
fort ignerai^t'; ftiais ses conséquences seroient jus- 
tips, parce que ses notions seroient claires^ et 
toujours exprimées par le mot propre. 

Mais chez les nations éclairées , Uesprit humain, 
à force de s'exercer sur des généralités et sur des. 
abstractions, a fait éclore un monde idéal , peut- 
être aussi difficile à connoître que le monde phy- 
sique. A la quantité étonnante de perceptions 
reçues par les sens s'est jointe la foulé prodigieuse 
des combinaisons que forme notre ©sprit, dont la 
fécondité est telle , qull est impossible de lui as- 
signer des borner. 

Si nous considérons ensuite que, parmi les ob- 
jets de nos pensées, un très-grand nombre ont 
entre eux des rapports sensibles qui semblent les 
identifier , et des différences légères qui les dis- 
tinguent en effet, nous serons frappés du courage 
et de la sagacité de ceux qui , les premiers , for- 
^ -——^ 1 

(e) Aristot. sophist. elèath« cap. 34 1 tom. ij p. 3i4> 
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merent çt exécutèrent le projet d'établir Tordra 
et la subordination dans cette infinité d'idées que 
les hommes avoient conçues jusqu'alors, et qu'ils 
pourroient concevoir dans la si^îte. 

Et c'est ici peut-être un des plus grands efforts 
de l'esprit humain -y c'est du moins une des plus 
grandes décourertes dont les Grecs puissent se 
glorifier. Nous avons rep^ des Egyptiens, des 
Ghaldéens , peut-être encore de quelque nation 
plus éloignée, les élémens de presque toutes les 
sciences, de presque tous les arts : la postérité 
iious devra cette méthode^ dont l'heureux arti- 
fice assujettit le raisonnement à des règles. Nous 
fellons jeter un coup-d'œil rapide siu: ses priùpi- 
pales parties. 

11 y a des choses qu'on se contente d'indiquer, 
sans en rien nier, sans en rien affirmer: C*est 
ainsi que je dis, Homme, chcMal, animal â deux 
pieds. Il en est d'autres quon désigne par des 
mots qui contiennent affirmation ou négation. 

Quelque nombreuses que soient les premières, 
©n trouva le moyen de les distribuer en dix clas- 
ses , dont fune renferme la substance , et les autres 
ses modes. Dans la première , on plaça toutes les 
substances , comme homme , cheval, &c. {d) \ dans 
la seconde , la quantité , de quelque nature qu'elle 
soit , comme le nombre , le temps , l'étendue , 
&c. (e) ; dans la troisième , la qualité , et squs 

(d) Àris'ior* categ. cap, 4^ too. i; pag, xi. 
{e)'Id. ïhA» cap. 6> 
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ce nom on comprit, i<>. les habitudes , telles, que 
les vertus, les sciences -, 2°. les dispositions natu- 
relles, qui rendent un homme plus propre qu'un 
autre à certains exercices-, 3°. les qualités sensi- 
bles, comme doucaun, -amer tùme ^ froid , chaud, 
couleurs }*4^, la forme, la figure', comme rond, 
quarré, &c. Ç^f) ♦ 

Les, autres classes renferment les difFe'rentes 
sortes de relations , d^àctions , de situations , de 
possessions, &c. *, de manière que ces dix ordres 
de choses contiennent tous les êtres et toutes les 
manières d'être. Ils ^sopt nommes catégories om 
attributs , parce qu'on ne peut rienlattribuer à ua 
sujet, qui ne soit substance, ou qualité , ou quan^ 
tité, &c: 

C'étoit beaucoup que d'avoir réduit les objets 
de nos pensées à un si petit nombre de classes ^ 

• mais de n'etoit pas assez encore. Qu'on exàniine. 
avec attention chaque catégorie , on verra bientôt 
qu'elle est susceptible d'une multitude de subdr^ 
' visions que nous' concevons comme subordpn— 
nées les unes aux autres. Expliquons ceci par- un- 
exemple tiré de la premier*, catégorie. 

^ Dans renfance , notre esj)rit ne voit , ne con- 
çoit que des individus * ; nous les appelions en- 
core aujourd'hui premières substances (.^), soit 

.-— ; ^— . 

(/) Aristor. catcg. tom. i, cap. 8, pug- 26. 
* Les individus s'appellent en gfec | atomes. , indiYÎ- 
' Bibles. ( Aristot. categ. cap. 2, pag. i5 ). 
{s) Ajristot/ibïd. cap. 5, tom. i^ pag. 16. 

parce 
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parce qu'ils attirent nos premiers regards , soit 
parce qu'ils sont en effet lès substances les plui 
réelles. j 

Dans la suite ^ ceux qui ont des ressemblaïtce» 
plus frappantes , se présentant à nous sous une 
même espèce , c'est-à-dire , sous une même for- 
me , sous une même apparence , nous en avons 
fait plusieurs classes séparées (^). Ainsi d'après 
tel et tel homme, tel et tel cheval, nous avoaa 
eu ridée spécifique de rhomme et du chevaL 

Comme les différentes branches d'une famille 
remontent à une origine eonimune 'y de même 
plusieurs espèces rapprochées par de grands 
traits de conformité se rangent sons un même 
genre (/) • ainsi ^ des idées spécifiques de ITiom-' 
me , du cheval , du bœuf^ de tous les êtres qui 
ont vi'e et sentiment , a résulté Tidée générique 
àe Y animal OM de Yétre vivani^ car ces expres- 
sions , dan» notre langue , débignent la même 
chose. Au-dessus dé ce genre , on en conçoit de 
plus universels , tels que la substance ^ &c. ; et 
l'on parvient enfin au genre suprême^ qui est Yé^e, 

Dans cette échelle , dont l'être occupe le som- 
met j, et par laquelle on descend àBjrx individus , 
chaque-' degré intermédiaire peut être genre à 
Fégard du degré inférieur, espèce à l'égard du;^ 
degré' supérieur. 



(K) Arîsfot. topi'c. Vïh. i, -cap. 7, fom, ïy pag. iS^- 
(i) là: nieraph. l*b. 5-, eap- aO,. tom.. 2, p-, çoi-.- V 

Tome VI. ^ B 
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Les pLiloscphes se plaisent à dresser de pÂ^ 

reîlles ûliatians paur tous les objets de la nature^ 
pour toutes les perceptions de Tesprit; elles leur 
facilitent les moyens de suivre les générations 
des idées ^ et d*en parcourir de rang en rang les 
différentes classes ^ comme on parc<>urt une ar- 
mée en bataille (i:). Quelquefois , considérant Uf 
genre comme Yunké ou lefiiif. \e^ espèces comme 
plusieurs^ et les individus ^^ommelVa^îiV^ ils agi- 
tent diverses questions sur \efrii et V infini, sur 
le un et le plusieurs j questions qui ne roulent 
alors que sur la nature du genre ^ des espèces et 
des individus (/)» 

Chaque espèce est distinguée de son genre pat 
im attribut essentiel qui la caractérise,, et qui se 
nomme difféifence (/»). La raison étant pour 
ri.onraie te plus beau et le plus incommunica- 
ble de ses privilèges y elle le sépare des autres 
animaux ■^. Joignez donc à Tidée générique de 
Tanîmal celle de raisonnable^ c*est>à-dire ^ de 
sa différence ^ vous aurez lidée spécifique de 
rhonune (n). Il est aussi difficile qu important de 
fixer les différences comprises soiis um mêm^^ 
genre y et celles des espèces subordonnées à des 
genres qui ont entre eux quelque affmité. En se 

{k) Plat, de rep. lîb. 7, tom. a, pag. 534. — .</) là. 
im Phileb. Id. in Pann. — . (m) Aristot, topic. lib, 6> 
cap. 4, tom. 1 , pag- n^ê ; çsty, 6, pag. «48. 

* Voyez la note à la du 4 u volume. 

(n) ForpUyr. i»agog. ap* A^^stot. tom. t , pag. -p 
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livrant. à ce travail, on dëméle bientôt^ dans 
chaque espèce , des propriétës qui lui sont în-^ 
liërentes , des modlûcations qui lui sont acci-* 
dentelles. 

Il ne s'agit pas ici de la propriété qui se con^ 
fond avec l'essence d'une chose, mais de cello 
qui en est distinguée (o). Sous cet aspect, c'est 
un attribut qui ne convient 4u à l'espèce , et qui 
ëmane de cet att^but principal que nous avon^ 
nonuné difF<^Fence. L'homme est capable d'ap- 
prendre certaines sciences ; c'est une de ses pro- 
priétés : elle naît du pouvoir qu'il a de raisonner^ 
et ne convient qu'à son espèce. Celle qu'il a da 
dormir, de se mouvoir, ne peut être une pro- 
priété , parce qu'elle lui'est commune avec d'au* 
très animaux (/y). 

L'accident est un mode , un attribut que Vesf^ 
prit sépare aisément de la chose : être assis est 
un accident pour l'homme, la h iitncA^ur poux un 
corps (^). . ^ 

Les idées dont nous avons parlé jusqu'ici , n'é* 
tant accompagnées ni d^affirmation ni de néga- 
tion, ne sont ni vraies pi fausses (/•). Passons à 
celles qui peuvent recevoir l'un de ces caractères. 

L'énQûciation est une proposition qui affirme 
<m aie quelque chose, («). Il n'y a dpiic que l'^r 



(o) Arîttot. topîc. îib. i, cap. 4 et 5. _. (p) îâ. îbîd. 
Kb. 5, cx\y, 3, p. 2S0. — (^) W. îWd. Iib. i, cdp^ 5, 

p«g. i83. ft) Id. de înterpr. cap, 1 , Un», 1 , p. 87, 

_ (») Id. ibid. cap. 4 et 5. " ' . 
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Mpncîation quî soit susceptible de vëritë ou de 
faussetés Les autres formes du discours , telles 
que la prière , le commandement^ ne renferment 
ni fausseté ni vérité. 

Dans tottte énonciation , an tinît ou Ton sépare 
plusieurs idées. On y distingue le sujets leverbe^ 
V attribut. Dans celle-ci^ par exemple.: Socrate 
êêt sa^Cy Sejcraûe sera le sujet j^ est le yerbe , sag& 
ïattribut. • 

Le sujet signifie ce quî est pfaee au-dessous. 
On la p elle ainsi, parce qu'il exprime la chose 
dont on parle et qu'on met sous les yeux ; peut- 
être aussi, parce qu'étant moins universel que 
les attributs qu'il doit recevoir y il leur est en 
q i'. Iqi e fnCj^on subordonné (/).. 

'Le svjet exprinie, tantôt une idée universelle, 
et' qui cQHvient à plusieurs individus , comme 
Icelles d'homme, d'animal; tantôt une idée sin- 
gulière , et qui ne convient qu'à un individu,, 
comme celles de Callias,de Socrate (a) : suivant 
qu'il est universel ou singulier, renonciation qui 
ïe renferme est universelle ou singulière. 

Pour qu'un sufet universel soit pris dans toute 
son étendue, iî faut y joindre ces mots tout ovu 
nul. Le mot ^omme est un terme universel : si je 
dis, tout homme y nul hoitimcy je le prends dans^ 
toute son étendue , parce que je n'exclus ancun 



{t) Arîstot. careg. cap. 5, tom. %y pag. ij,.««^(ti^Ii^ 
4e intf qjr. cap. 7,. tom. 1 , pag. ^^ ■ 
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honmie ; si je dis simplement ] quelque homme , je 
restreins son universalîtë. ' 

Le Yerbe est un signe qui annonce qu'un tel 
attribut convient à tel sujet Çx) . II falloit un liea 
pôuF les unir, et. c est le verbe éire, toujours ex- 
primé ou sôus-entendu. Je dis sous-entendu, parce 
qu'il est renfermé dans l'em^îloi des autres ver- 
bes. En effet , ces mots , fe vais, signifient /e 5w> 
allant (y)» 

A l'égard de Tattribut , on a déjà vu qu'il est 
pris de l'une des catégories qui contiennent le^- 
genres de tous les attributs (z)\ ^ 

Ainsi iios jugemens ne sont que des opérations 
par lesquelles nous affirmons ou nous nions une 
cTiose d'uhe àptre *, ou plutôt ce ne sont que des 
regards de l'esprit, qui découvrent que telle pro- 
priété ou telle qualité peut s'attribuer ou non à 
tel objet; car l'intelligence qui fait cette dé- 
couverte , est à l'ame ce que la vue. est à l'œil (a) ^ - 

On distingue différentes espèces d'énonciations,^ 
Kous dirons un mot de celles qui, roulant sur un 
xiiêihe sujet, sont opposées par l'affirmation et 
par J-a négation, ir semble que la vétité de lune- 
doit établir la fausseté de l'autre. Mais cette re* 
gle ne saurôit être générale , parce que l'opposi^ 
tion qui règne entre elies s'opère de plusieurs' 
manières. 

(jt) Anstot. de înterpr. cap* 3', p. 87. -—'(y) Ici. ï\nd. 

«ap. 12, p. 46. (îj W' topijc. lilï. 1 , «ap. 9, toin.. 1^ 

p. i85*— . Cf} X^« i^i*i' ^ap» ^7>'F* ^S** •' 
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Si, dans lune et dansFautre, le sujet, ëtaût 
«nivetsel, est pnydans toute son étendue, alors 
les deux ënonciations s*appeUent contraires , et 
peuyent être toutes deux fausses (3). Exemple: 
Tous les hommes sont blancs , nul homme n^est 
blanc. Si son étendue n*a point de limites dans 
Tune ; et en a dans Fautre , alors elles se nomment 
contradictoires :Fu ne estyraîe, et Fautre fausse. 
Exemple : Tous les hommes sont blancs ; quelques 
hommes ne sont pas blancs , ou bien : Nul homme 
n*est blanc, quel^^s hommes sont blancs* Les 
ënonciations singulières éprouvent le même genre 
d'opposition que les contradictoires ; de toute né- 
cessité Fune sera vraie , et Fautre fausse : Socrate 
^st blanc , Soerate n'est pas blanc (c) .. 

Deux propositions particulières , Fune affirma" 
tiye , Fautre négative , ne sont pas , à proprement 
parler, opposées entre elles; l'opposition n*est 
que dans les termes. Quand je dis : Quelques 
homntes sont justes ^ quelques hommes ne sont pas 
justes, je ne parle pas des mêmes hommes (d). 

Les notions précédentes, celles que je sup- 
prime en plus grand nombre , furent le fruit d^une 
longue suite dobservations. Cependant on n*avoit 
pas tardé à s*appercevoir que la plupart de 
nos erreurs tirent leur source de Fincertitude d# 

{è) AriaJtot. àe înterpr. cap. 7 , ton. 1 , pag. 3^. 
^^ (c)Id. categ. eap. iq^ toki. x , p. 33. là. de interpr. 
cap. 7 , tom. 1 , pag. 40. «»• (d) Xd. aaalyt. prior» cap^ 
i5^ tom. i^ pa^. 117. 
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nos îdëes et de leurs signes représentatifs. ^9 
connoissant les objets extérieurs que par nos 
sens, et ne pouvait', en conséquence, les dis^ 
tinguer que par leurs apparences , nous confon-* 
dons souvent leur nature avec leurs qualités et 
leurs accidens. Quant aux objets intellectuels ^ 
ils ne réveillent, dans le commun des esprits, 
que des lueurs sombres , que des images vague» 
et mQbiles, La confusion augmente encore par 
cette quantité de mots équivoques et métapho-> 
riques , dont ies langues fourmillent,' et sur-tout 
par le grand nohibre de ternies universels , que 
nous employons souvent sans les entendre. . 

La méditation seule peut rapprocher des ob- 
jets que cette obscurité semble éloigner de nous. 
Aussi la seule différence qui se trouve entre un 
esprjt éclairé et celui qui ne Test pas, c*est que 
Tun voit les choses à une juste distance , et Tatw 
tre ne les voit que de loin (e). 

Heureusement les honuDes n^ont besoin que 
d'une' certaine analogie dans les idées , d'une 
certaine approximation dans le langage, pour 
satisfaire aux devoirs de la société. £n changeant 
leurs idées, les esprits justes traEqtient ayec une 
bonne monnoie , dont souvent ils ne connoissent 
pas 1^ titre; les autres , avec de fausses espèces^ 
qui n'en sont gas moins bien reçues dians le com-p* 
merce. 

(e) Àrittot. fopMftt. elench. VJii, ly cap. i^ ton. i| 
pag. aBi. 
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Le philosophe doit employer les expressions les 
plus usitées (/), mais en distinguant leurs accep- 
tions, quand elles en ont plusieurs ; il doit ensuite 
déterminer Tidëe qu'il attache à chaque mot. 

Définir une chose, c'est faire' connoître sa na- 
ture par des caractères qui ne permettent pas de 
la confondre avec toute autre chose {g) • Autre- 
fois on n'avoiL point de règles pour parvenir à 
cette exactitude, on pour s'en assurer. Avant 
d'en établir^ on observa qu'il n y a qu'une bonne 
définition pour chaque chose ( ^ ) > qu'une telle 
définition ne doit convenir qu'au défini ( ^' ) ; 
qu'elle doit embrasser tout ce qui est compris 
dans rfdée du défini {k)% qu'elle doit de' plu&^ 
s'étendre à tous les êtres de même espèce, celle de 
Thomme, par exemple, à tous les hommes (/)*, 
qu'elle dçit être précise : tout mot qu'on en peut 
retrancher est superflu ( w ); qu'elle doit être 
claire r il faut donc en exclure les expressions 
équivoques ^ figurées , peu familières («) , et que 
pour l'entendre , on ne soit pas obligé de recou-^ 
rir au défini , sans quoi elle ressembleroit aux fi- 
, gures des anciens tableaux , qui ne sont reconnois- ^ 

sables qu'à Jeurs noms tracés auprès d'elles (o). 

-■ --- — ■■- ■ . - 

(/) Arîstot. ropk. lîb. «, cîto a, tom. i, pag» 196.. 

(g) Id. ibid. lib. 1 , çap. 5 f p. 162 {h) Id. ibid. 

ïil). 6, cap. 14, p. 260. (i) Id. ibid. lib. 7, cap. Sr 

pag. 264. ._ {k) Id. ibid. lîb. 6, bap. 5, p. 247. 

(/) Id. ibid. cap. 1, p. 241. ..«_ (m) Id. ibîd^ cap. .T, 

pag. «43.. — (rt) Id, ibid, cap. a, pag. 24a'. (d) îtK 

ibul. pag.. a.^.. 

Comment 



Commeut parvint-on à remplir: ces conditions ? 
Nous avons parlé plus haut de ces échelles d'idées 
qui nous conduisent depuis les individus jusqu'à 
l'être général. No us avons vu que cjiaque espèce 
est .immëdiatemsnt surmontée d'un genre, dont' 
elle est distinguée par la différence* Une déûni^ 
tion exacte sera composée du genre immédiat 
et de la différence de la chose définie (p) , et 
renfermera par conséquent ses deux principaux 
attributs. Je définis Thoname uu animal raison-* 
nable {y). Le genre a«//«a/ rapproche l'homme 
de tous les êtres vivans ; la différence raisonnable 
l'en sépare. 

Il suit de là qu'une définition indique la res-' 
semblance de plusieurs choses diverses^ par son 
genre; et leur diversité, par sa différence. Or 
rien n'est si important que de saisir cette re^em- 
bknce et cette jiiversité , quand on s'exerce-dans 
Part de penser et de raisonner (r) . ^ 

J'omets quantité de remarques très-fines sur la, 
nature du geare et de la différence , ainsi que 
sur les diverses espèces d'assertions qu'on a cou- 
tume d'avancer en raisonnant. Comme je ne veux 
présenter que des essa^is sur les progrès de l'es- 
prit humain^ je ne dbis pas recueillir toutes les 
traces de lumières qu'il a laissî^es sur sa route ; 

{p) Aristot. topic. lib. ijcap. 8, tom. i, pag. i85; 
îîb. 6f cap. 1 , p. a^a. _.. {q) là, ap. Jamblic. de rit. 
Pyt&ag. cap. 6, p. 24. — - (r) Id. topic. lil>* 1, cap. i3^ 
x6 et 17. 

Tome VI. , C 
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irTais la découverte du syllogisme mérite de noû5 

arrêter un instant. 

Nous" ayons dit que dans cette proposition , 
Socrate est sage, Socrate est le sujet, sage l'at- 
tribut ; €t que par le verbe substantif qui les 
unit , on aBirme que l'ide'e de la sagesse convient 
à celle de Socrate. 

Mais comment s'assurer de la vérité ou de la 
fausseté â*une proposition , lorsque le rapport 
de Tattribuf avec le sujet n'est pas asff€iz mar- 
qué ? C'est en passant du connu à l'inconnu {s) ; 
c'est en recourant à une troisième idée , dont le 
double rapport avec le sujet et l'attribut soit plus 
sensible. 

Pour me faire mieux entendre , je n'examinjerai 
que la proposîtiom afïkmative. Je doute si A est 
égal à B ; s'il se trouve que A soit égal à C, et 
C & B, j'en concluerai , sans hésiter, que A est 
ëgalàB(0., 

Ainsi, pour prouver que la justîcç est une ha- 
bitude, il suffit de montrer que la justice est une 
vertu , et toute vertu une habitude^/i). Mais 
pour donner à cette preuve la forme du syllo- 
gisme , plaçons le mot Vertu entre le sujet et l'at- 
triBut de la proposition , et nous aurons ces trois 



{$) Àri«tx)t. metaph. lib, 7, cap; 4, tom. flj.pag. 909. 
»^ {t) Itl. analyr» prior. cap. 4, tom. 1 , pag. 54. 

(i/)Id. de moi-, Uh. a, cap. 1, tom. «, pag. 17; cap^ 
4, pag. «4. 
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ternies^ Justice ^ Vertu, Habitude, Celui du mi- 
lieu s'appelle moyen y soit .à cause de sa position, 
soit parce qu'il sert d'objet intermédiaire , poiar 
comparer les deux autres, nommes les extrê^ 
met (jp). Il est démontré que le moyen doit être 
pris aii moins une fois unirersellement , et qu'une 
des propositions doit être universelle ( j'). Je dirai 
donc d'abord : 

Toute Terta est une habitude ; 

je dirai ensuite : -ogi 

Or la justice est une reriu s ^ 

Donc I2i justice est une habitude* 

n suit de là \9, qu'un syllogisme est composa 
de trois termes \ que le dernier e%t Tattribut du 
second , et le second du premier {z) • Ici Habi^ 
tude est attribut à l'égard de Vertu ^ et Vertu à 
l'égard de Juètice, 

L'attribut étant toujours pris dans l'une des ca^ 
tégories , ou dans les séries d'êtres qui les com- 
posent , les rapports du moyen avec Tun et l'au- 
tre des extrêmes seront des rapports , tantôt de 
substances^ de qualités, de quantités, &c. tantôt 
de genres et d'espieces , de propriétés, &c. («'). 
Dans l'exemple précédent, ils sont de genres et 



(*) Aristot. analyt. prîor. cap. ^y tom. 1, pag. 5<. 

(y) Id. topk. Ub. 8, cap. i) tom. 1, p. ^jy cap. x\f^ 
pag. s8o.-^({) là, analyr. prior. cap. 4, tom. x, pag. 
64. «^ (a) Id. topic. Ub. ij(^ cap. 9^ tom. x ^ pag* i35* 
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d*especes ; car Hahitude est genre relativement à 
Vertu ^^X J^err^tf relativ Anent à Justidê. Or^ il est 
certain que tout ce qui se dit d'uii genre supé- 
rieur , doit àe dire des genres et des espèces qui 
sont dans la ligne descendante (^)* . 
,11 suit 129. qu'un syllogisme est compose de 
trois propositions. Dans las deux premières, on 
compare le moyen avec chacun des extrêmes-, 
dahs la troisième, on conclut que Tun des extrê- 
mes doit être l'attribut de Tautre , et c'ëtoit ce 
qu'il falloit prouver. ^ / , - 

. Il suit ^•. qu'un syllogisme est un raisonne- 
ment par lequel, en posant certaines assertions, 
on en^ dérive une autre , différente des pre- 
mières (^). 

Les diverses combinaisons des trois termes pro- 
duisent différentes sortes de syllogismes , qui la 
plupart se réduisent à celle que nous avons pro- 
posée pour modèle (cf), 

LeI résultats varient encore' suivant que les 
propositions sont affirmatives ou négatives , sui- 
vant qu'on leur donne , ainsi ^u'at^x termes , plus 
ou moins d'universalité; et de là sont émanées 
quantité de règles qui font découvrir , au pre- 
mier aspect , la justesse ou le défaut d'un raison- 
nement. 

(&) Âristot. topic. lib. 4, cap. i, tow. i, pag. aiB ; 
Hb. ^, cap. 5, p. 447. -^ (c) Id. ibid. lib. 1, cap. i, 
tOBii Xy p. 160. Id. sophUt. elench. lib. 1 , cap. x y tom. 
3^, pag. 281. ...^ [d) Id. an^Iyt. prior. Ub. i| cap. 7^^ 

r»m^ 1 , pag. 60, 
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On se sert d'inductions et d'exemples pour pei> 
5ttâder là multitude , de syllogismes pour con-; 
T^îfncreles philosophes (e)\ Rien de si pressant, 
de si impérieux que la conclusion déduite de 
deux vérités dont un adversaire a été force àd 
convenir (/}. 

Ce mécanisme ingépiéux n'est que le dévelop- 
pement des opérations de notre esprit. On avoit 
observé qu'à l'exception des premiers principes 
qui persuadent par eux-mêmes (^g) y toutes no» 
assertions ne sont que des conclusions , et qu'elles 
sont fondées sur un raisonnement quLse fait dans 
notre esprit avec une promptitude surprenante. 
Quand j'ai dit : La justice ^st une habitude y )« 
faisois mentalement le syllogisme que j'ai enten- 
du plus haut. 

On supprime quelquefois une des propositions,' 
facile à suppléer. Le syllogisme s'ajipelle alors 
enthymême ; et quoiqu'iœparfait (A) , il n'en es» 
pas moins concluant. Exempte : Toute 'vertu eêt 
une habitude^} donc la justice est une habitude x 
ou bien, La justice est une vertu ^ donc elle est 
une habitude^ Je parviendrois aisément à la même 
conclusion, si je disais simplement : 'Ç^a justice 
étant une vertu ^ eàt une habitude^ ou bien ^ La 



{i) Àristot. topic. lib. i^ cap. 1»^ t/m. 1, pag. 188 ; 
Kb. 8, cap. a, p. 969. «..^ (/) piat. in meu. tom. a, p# 

7^. (g)^ Aristot. topic. lib. 1, cap. 1 ,. tom. 1, p. ^8a, 

m^ (A) Demçtr. Phal. de eloc, cap. 32. 
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justice tst une habitude, parce que fôtife 'verta 
estiine kalitude, &LC. » 

Tel est cet autre exemple tire d'un de nos 
poètes : \ ' i 

Mortel ^ ne garde pas une Haine immortelle ( »)> 

Veut-on conyertîr cette sentence en sjrlbgîs- ; 
tne ? on dira : Nul mortel ne doit garder une haine | 
immortelle} or, vous êtes mortel: donc, &c. Voulez- 
vous en faire un enthymême ? supprimez une des 
SeUxpremieres propositions. ^ 

AinsitoutesenteBce,toutèrëilexion,soitquelIe 
entraîne sa preuve avec elle , soit qu elle se mon- ! 
tre sans cet appui, est un véritable syllogisme,avec 
cette différence, que dans le premier cas la preure 
est le moyen qui rapproche ou éloigne l'attribut 
du sujet, et que dans le second il faut substituer 
le moyen. '^ 

C'est en étudiant avec attention renchaînement 
de nos idées , que les philosophes trouvèrent l'art 
de rendre plus sensibles les preuves de nos rai- 
sonnemens, de développer et de classer les syllo- 
gismes imparfaits que nous employons sans cesse. 
On sent bien que le succès exigeoit une constance 
obstinée ,^et ce génie observateur qui , à la vé- 
rité , n'invente rien parce qu'il n'ajoute rien à 
la nature , mais qui y découvre ce qui échappe 
aux esprits ordinaires. , 

»' ■' v> — '-' — ' ■* ' ■ ' ' ■ " * 

({) Aristot. redior. lil>. ft; cap. ai , tow. 2^ pa^. Sju 



Toute-, démonstration est un syllogisme ; mais 
♦eut syllogisme nest pas ime déôionstration (;kf. 
Il est démonstratif, lorsqu'il est établi sur les pre- 
mi&rs principes , ou sur ceux qui découlent des 
premiers • dialectique , lorsqu'il estfondé sur des 
opinions qui paraissent probables à tojus les hom- 
mes *, ou du moins aux sages les plus éclairés (/) ; 
contentieux', lorsqu'il conclut d'après des propo- 
sitions qu'on veut faire passer p«ur probables, et 
cfui ne le sont pas. 

Le premier fournît des armes aux philosophes 
qui s'attachent au vrai ; le second , aux dialec- 
ticiens , souvent obligés de s'occuper du vrai- 
semblable -, le troisième , aux sophistes , à qui les 
moindres apparences suffisent Cm), 

Comme nous raisonnons plus fréquemment d'a- 
près des opinions que d'après des principes cer- 
tains , les jeunes gens s'appliquent de bonne heure 
à la dialectique \ c^st le nom qu'on donne à la 
logique , quand elle ne conclut que d'après def 
probabilités (n). En leur proposant des problê- 
mes ou thèses (o) sur la phpique , sur la morale, 
sur la logique (p) , on les accoutume à essayer 
leurs forces sur diyers sujets, à balancer les con- 



(Jt) Arîstot. analyt. prior. cap. 4, tom. 1, pag* 54. 
_^ (./) Id. topic. lib. 1, çap. 1, tom. 1, png. 18a. 

(m) Id. ibid. cap. 14, p. tSç.Id. sophist. elench* 

<îap. 1 , pag. «82. Id. metaph- lib. 4, tom. a, pag. 871. 

(n) Id. tepic. lib. i, cap. a, tom. i, |). 181 (0) Td. 

ibid. cap. 11^ p. iS7*'mmm(p) ïà, ibid. caprx4i P». 1S9. 



3j Vota©» 

iectiircs ^ à soutenir alternativement des opÎHÎoni 
opppsëes (y), à s'engager dans les détours du 
sophisme pt)ur les reconnôître. 

Comme nos disputes viennent souvent de ce 
que les uns , séduits par quelques exemples , gé- 
nëraliseM trop, et les aittres, frappes de quel- 
ques exemples contraires, ne généralisent pas 
assez; les premiers apprennent qu'on ne doit pas 
conclure du particulier au ^énér^l (r) , les se- 
conds , qu'une exceï>tion ne détruit pas la règle. 

■ La question est quelquefois traitée par deman- 
des çt par réponses Çs) . Son objet étant d*éclaircir 
un doute, et de diriger la raison naissante, la 
solution ne doit en être ni trop claire , ni trop 
difficile (^). 

On doit éviter avec Soin de soutenir des thèses 
tellement improbables , qu'on soit bientôt réduit 
à Pabsurde («) , et de traiter des sujets sur les- 
quels il est dangereux d*hésiter, comme, s'il faut 
honorer lea dieux , aimer ses parens (a?). i 

Quoiqu'il soit à craindre que des esprits^ainsi 
habitués à Une précision rigoureuse , n'en con- 
servent le goût, et n!y joignent même celui de la 
contradiction , il n'en est j>as moins vrai qu'ils ont 

_L. '. — _ . 

(q) Àristot. rhet. lib. i ^ cap. i, tom. 2, pag. fy4^ 
•— (r) Id. ibid. p, 517. — •(«) Id. topic. lib. 8, çap. i| 
tom. 1 /p« a68. -^ (t) Id. ibid. lib. 1 , cap. 11 , toin* 19 

pag. 187 («) Id. ibid. lib. 8, cap. 9, tom. 1, pag. 

075. ... {x) I^. ibid« lib. 1 y cap, li^ tam. i; p. 187. 
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un aTantageréelsiprles autres. Dans Tacquisitioa 
des sciences.^ Us sont plus disposés à douter* et 
daa3 le commerce de la yie^ à découvrir le Yic« 
d'uû.raisôiiqpment, . . * , 



Fin du Chapitre cinqvante'Septiemti 
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SuUe de, la Bibliothèque. ^*un 4^hëMfenp 
La Rh^nque, ' . . 

Jl KNDANTqueron construîsoit avec effort Védî- 
fice de la logique, me" dit Eccïid-ç, s'elevoit à 
côte celui de la -rhëtorique^ anoïn^ solide , à la 
Térité , mais plus il^gant et pl«à magnifique* 

Le premier , lui.dis-je ,poùvoît être cTécessàire ; 
je ne conçois pas Futilité du second. L'eloqniMice 
nexerçoit-elle pas auparaviint soij. empire sur les 
nations de la Grèce? Dans les siècles héroïques, 
ïie disputoit-elle pas le prix à la valeur (a) ? 
Toutes les beautés ne se<1:rouvent-elles pas dans 
les écrits de cet Honrejre qu'on doit regarder 
comme le premier des orateurs ainsi que des 
poëte5 (hy } Ne se montrent-elles pas dans les 
ouvrages des hoaimes de génie qui ont suivi ses 
traces,? Quand on a tant d'e.-sniples , pourquoi 
tant de préceptes ? Cçs exemples ^ répondit Eh- 
cKde, il les falloit choisir; et cest ce que- fait 
la rhétorique. Je répliquai : Sfe,trompôieilt-i1s 
dans le choix , les Pîsistrâtes^ les Soient , *et ces 
orateurs qui , dans les assemblées de la çatron 
bu d)uis tes tribunaux de justice , s'abandônnoient 



(a) Cicèr. de clar. orat. cap.'io, tomj i , pag. 344. 
(fr) Herinog. de id, ap. rhet. aot. tom. ^ , |uig. 140, 
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aux . mouvemens d'une éloquence naturelle ? 
Pourquoi substituer l'art de parler au talent de 
la parole; ? 

Op a-fouïu seulement, reprit Euclide , arrêter 
les écarts du génie , et l'obliger , en le contrai- 
gnant, à réunir ses forces. Vous doutez des avan- 
tages de la rhétorique, et vous savez qu'A ristote, 
quoique prévenu contre l'art oratoire (c) , con- 
vient néanmoins qu'il peut être "utile. (^). Vous, 
en doutez j et vous avez entendu Démosthene ! 
Sans les leçons des ses maîtres, répondis- je,^é« 
niosthene auroit par- tout maîtrisé les esprits. 
Peut-être que sans le secours des siens , £schine 
ne se seroit pas exjffimé avec tant de charmes. 
Vous avouez donc, reprit Euclide, que l'art peut 
donner au talent des formes plus agréables? Je ne 
serai pas pioins sincère que vous ; et je conviendrai 
que c'est à-peu-près là. tout son mérite. 

Alors s'approchant de ses tablettes : voicî , me 
flit-il, les auteurs qui nous fournissent des précep- 
tes sur l'éloquence, et ceux qui nous en ont laissé 
des modèles. Presque tous ont vécu dan^ le siècle 
dernier ou dans le nôtre. Parmi les premiers sont 
Corax de Syracuse, Tisias^ Thrasjonaqué , Pro- 
tagoras, Prodicus, Gorgias, Polus, Lycimnius, 
Alcidamas , Théodore , Evénus , Callippe , &c, 
parmi les seconds, ceux qui- jouissent dune ré- 

»i ■ I ■■' " ■■ Il II !■ Il . ■ ^ wi. !■ i l I I I I I I ■ n 

(c} Cîcer. de orat. Ub. 2, cap. 28, tom. ty |$Ag. v%^, 
«-r- id)JixÏMXùt, theu lib. i| cap. i, tom. 3; pfg* 5i4« 
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putation mërît^e, tek que Lysias , AntîpBon; 
Andocide , Isée , Callistrate , Isocrate -, ajoutons^ 
y ceux qui ont commence à se -distinguer, tels 
que Démosthene ,,Eschinç , Hype'ride , Lycur- 

'gue, &c. 

J'ai lu les ouvrages des orateurs , lui dîs-je », je 
ne connois point ^ux des rWteurs. Dans pos pré- 
cédens entretiens vous avez daigné m'instruira 
des progrès: et de l'état actuel de quelques genres 
de littérature : oserois-je exiger de vous la méin.© 
complaisance par rapport à la rhétorique ? 

La marche des sciences exactes peut être faci- 
lement connue , répondit Euclide , parce que 
n'ayant qu'une route pour parvenir au terme , 
on voit d'un coup-d'oeil le point d'où elles partenit 
et celui où elles arrivent. Il n'en est pas de mêm^ 
des arts de rimaginatibn : le goût qui lec juge 

pétant arbitraire, l'objet qu'ils se proposent sou- 
vent indéterminé (e) , et la carrière qw'ils par- 
courent divisée en plusieurs sentiers voisins les 
lins des autres, il est impossible, ou du moins 
très-difficile, de mesurer exactement leurs efforts 
et leurs succès. Comment, en effet, décoiivrir 
les premiers pas du talent, et, la règle à la main, 
€uivte le génie lorsqu'il franchit des espaces im- 
menses ? Comment encore séparer la lumière 
des fausses lueurs qui l'environnent , définir ces 
grâces légères qui disparoissentdès qu'on les ana- 

<■* M >1I| ^111 I... ( I — Il H I I ■ ■ Il ■■^t^ .1 — .^ .«l l ll. ...I I W lIi^.l»!.- 

' (c) Ailltot. rket. Ub, i^ cap. i, tom. â| pag. $l^, 
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lyse , apprécier enfin cette beauté suprême qui 
fait la perfection de chaque gençe(/)? Je vais, 
puisque vous Texigez, vous donner des mémoires 
pour servir • à Thistoire de la rhétorique ; mai» 
dans unematietesi susceptible d^agrémens, n'at- 
tendez de moi qu'un petit nombre de faits et , 
des notions assiez communes. 

N«is écrivains navoient, pendant plusieurs siè- 
cles, parlé que le langage de la poésie ; celui de 
la prose leur paroissoit trop familier et trop bor- 
né , pour satisfaire aux besoins de l'esprit^ oli plu- 
tôt de l'imagination ; car c'étoit la faculté que 
Ion cultivoit alors avec le plus de soin. Lephile- 
sôphc Phérécidede Sc3t:os et TJiistorien Cadmus 
de Milet commencèrent, il y a deux siècles en- 
viron, à s'affiranchir des loix révères qui enchaî- 
Boient la diction (g-). /Quoiqu'ils eussent ouvert 
une route nouvelle et plus facile , on avoit tant 
de peine à quitter l'ancienne, qu'on vit Solon 
entreprendre de traduire ses loix en vers {A) ) et 
les philosophes Emp^docle et Parménide , parejr 
leurs dogmes des charmes de la poésie. 

^L'usage dé la prose ne servit d'abord qui^ mul- 
tiplier les historiens (/). Quantité d'écrivains pu- 
bUerent |les annales de différentes Bâtions ; et 



(/) Cîcer. orat. cap. ii ,^ tom. i , p^ 42S, „^ (g) Sti'ab. 
lib. 1 , p. i8. Plin. lib. 5 , cap. ag , tom. 1 ,.p. 278. Suid,' 
in &iùtu. et in 2*/>^ptfe. — (h) Plut, in Sol. tom. 1 > p. 80. 
..^ (i) Dionys. Ualic. inThucyd. Jud. (001.^6, p. QiS, 
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leur style présente des défauts que les rëvoïu<* 
tions de notre goût rendent extrêmement sensi- 
bles. Il est clair et concis (^) , mais dénué d*a- 
grémens et d'harmonie. De petites phrases s'y 
si^ccedent sans soutien *, et l'œil se lasse de les 
«uivre , parce qu'il y cherche vainement les liens 
qui devroient 1^ unir. D'autres fois , et sur-tout 
dans les preiniers historiens, elles fourmillent de 
tours poétiques , ou plutôt elles n offrent plus quô 
les débris des vers dont on a rompu la mesure (/)• 
Par-tout on reconnoît que ces auteurs n'avoient 
eu que des poètes -pour modèles , et qu'il a fallu 
du temps peur former le style de la prose , ainsi 
que pour découvrir lee préceptes de laîi'hétoriqiîe. 

C'est en Sicile qu'on fit les premiers essais de ' 
cet art (iw). Environ cent ans après la mort de 
Cadmus , un S3rractisain , nommé Corax (^), as- 
sembla des disciples , et composa sur la rhétorî- . 
que un traité encore estimé de nos jours (o), quoi- 
qu il ne fasse consister le secret de l'éloquence que 
dans le calcul trompeur de certaines probabili- 
tés. Voici, par exemple, comme îl procède :Un 
homme fortement soupçonné d'en avoir battu un 



(k) Dionys. Êtalic. ia Tliucyd. Jud. tom. 6, pag. 820. 
.— (/) Demetr. Phal. de «locut. cap.'iîx. Strab. lih. i» 

p. 18. (m) Ârîstot. ap. Cicer. do clar. orat. cap. isp 

idiri. i, p: 345. Cicer. de orat. lib. 1 , cap. 20, p. i5o. 

Çuintil. lib. S, cap. 1 , p. 141. («) Proleg. in Hor- 

njog. ap. rliet. ant, tom. a , p. 5. -— (0) Aristoi. rliet. 
ad ijezaad. jcap. ij^tom. a; pag. I6i0. 
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autre, est traduit en justice -, il est plus fbible ou 
plus fort que son accusateur : comment suppo- 
ser, *dit'Corax, que dans le premier cas il puisse 
être coupable , que dans le second il ait pu s'ex- 
poser à le paroître (/?) ? Ce moyen et d'autres 
semblables , Tisias , élevé de Corax , les étendit 
dans un. ouvrage que nous avons encore (jq) , et 
s'en servit pour frustrer son maître du salaire 
qu'il lui de voit (r). 

De pareilles ruses s'étoient dëja introduites 
dans là logique, dont on commençoit à rédiger 
les principes ; et de l'art de penser , elles pas- 
sèrent sans obstacle dans l'art déparier. Ce der- 
nier se ressentit aussi du goût des sophismes et de 
l'esprit de contradiction qui dôminoient dans le» 
écarts du premier. 

Protagoras, disciple de Démocrîte , fut témoin j 
pendant son séjour en Sicile, de la gloire que 
Corax avoit acquise. Il s'étoit jusqu'alors distin- 
' gué par de profondes recherches sur la nature des 
êtres, il le fut bientôt parles ouvrages qu'il publia 
sur la grammaire et sur les différentes parties de 
l'art oratoire. On lui fait honneur d'avoir le pre- 
mier rassemblé ces proposition^ générales , qu'oç' 
appelle lieux communs (*), et qu'emploie un ora- 

■ - . - - ' . u 

(p) Aristot. rhet. Hb. a, cap. q4 , ton*, a, pag. 58 1. 
_. (q) Plat, in Phaetlr. tom. 3, p. ^y^. - — (r) Proleg# 
în Hermog, ap. rhet. a»t. tom. 2, p. 6. Sext. Empir. adr. 

riif^tor. lib. a, pag. 307. (s) Cicer. de ctar. orar« 

cap, 12, tom. 1, p. 345. Qaintil. iib. 3| cap. i; p. 14a, 
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teur , soit pour multiplier ses preuves ^/),-s©ît pour 
discourir avecfacilité sur toutes sortes de matières. 
. Ces lieux , quoique tr^s-abondans , se réduisent 
à un petit nombre de classes. On examine., par 
exemple , une action relativement à la cause y à 
TefFet , aux circonstances , au^c personnes , &c. 
çt de- ces rapports, naissent des séries de maxi- 
mes et de propositions contradictoires , accom- 
pagnées de leurs preuves , et jwesque toutes ex- 
posées par demandes et par réponses («) dans 
les écrits de Protagoras et des autres rhéteurs qui 
ont continué son travail. 

Après avoir réglé la manière de construire 
Texorde , de disposer la narration et de soulever 
les passions des juges (:r) , on étendit le domaine 
de l'éloquence, renfermé jusqu'alors dans l'en- 
ceinte de la place publique et du barreau* Ri- 
vale de la poésie , elle célébra d'abord les dieux, 
les héros, et les citoyens qui avoifnt péri dans 
les combats. Ensuite Isocrate compoiades éloges 
pour des particuliers d'un rang distingué (^). 
Depuis on a loué indifFéremment des hommes 
utiles ou inutiles à leur patrie -, l'encens a fumé 
de toutes parts, et Tou a décidé que la louange 



(t) Arûtot. rhet. lib. i, cap. a y toin. s, p. 5iÔ; cap. 

6,7, <cc. Cicer. topic. tom. t , p. 483._ (i/) Aristot. 

•opliist. elcnch. lib, 2^ toi^. i , p. 3 14. (*) Id. rhet. 

lib. 1 , cap. 1 , tcm. 3^ pag. 5i3« ..^^ (y) Isocr. in Bjag. 
10». à^pag. J^' ♦ 

ainsi 
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tinsi que' le blâme ne dévoient garder aucnne 
mesure (s). 

Ces diverses tentatives ont à peine, rempli Tés- 
pace d un siècle , et dans cet intervalle on s'ap^- 
pli^uoit avec le même soin à former le style. 
Noîi seulement on lui conserva les richesses qu il 
avoit , dès son origine , empruntées ^e la poésie , 
mais on cherchoit encore à les augmenter ; on 
le paroit tous les jours de nouvelles couleurs et 
de sons mélodieux. Cesbrillans matériaux élpient 
auparavant jetés au hasard les ims auprès des 
autres^ comme ces pierres qu'on rassemble pour 
construire un édifice ( fl ) ; Tinstinct et le sentL- 
inent prirent soin de les assortir et de les expo- 
ser dans une belle ordonnance. Au-lieu de ces 
phrases isolées, qui, faute de nerf et d'appui, 
tomboient presque à chaque mot , des groupes 
d'expressions choisies formèrent, ,en se rappro- 
chant, un tout dont les parties se soutenoient 
sans peine. Les oreilles les plus délicates furent 
ravies d*entendre rhar^ionie de la prose •, et les 
esprits les plus justes , de voir une pensée se dé- 
velopper avec majesté dans une seule période. 

Cette forme heureuse , découverte par des 
rhéteurs estimables , tels que Gorgias , Alcidamas 
et Thrasymaque , fut perfectionnée par Isocrate, 



*' (ï) Gorg. apiul Cicer. de clar. orat. cap. la, tom. i,' 
pag* 346. — (a) Dcmetr. Fh^i^y. de eloçut. cap- i3. 
Tome FI. D 
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disciple du premier (A). Alors on distribua les 
périodes d'un discours en des intervalles à-peu- 

"^près ëgaux'j leurs membres s'enchaînèrent et se 
contrastèrent par rentrêîacement des mots ou 
des pensées ; les mots eux-mêmes , par de fré- 
quentes inversions, semblèrent serpenter dans 
J'espace qui leur étoit assigné^ de manière pour- 
tant que, dès le conlmencement de la phrase, 
ils en laiSsoient entrevoir la fin aux esprits atten- 
tifs (c). Cet artifice, adroitement ménage, étoit 
pour eux une source de plaisirs ; mais trop souvent 
employé , il les fatiguoit au point qu'on a vu quel- 

' quefôis, dans nos assemblées, des voix s'élever, 
et achever avant l'orateur la longue période qu'il 
parcOuroit avec complaisance (rf). 

DeseiaTorts redoublés ayant enjSin rendu Télo- 
cutiori nombreuse, coulante , harmonieuse, pro- 
pre à tous les sujets susceptible de toutes les 
passions, on distingua trois sortes de langages 
parmi les Grecs : celui de la poésie , noble et Bia- 

. gnifique ; celui de la conversation simple et mo- 
deste ; celui de là prose relevée , tenant plus 
ou moins de l'un ou de l'autre , suivant la nature 
des matières auxquelles on Tappliquoit. 

On distingua aussi deux espèces Jorateurs: 
ceux qui consacrojlent l'éloquence à éclairer le 



(b) Demetr. Phaler. de elocut. cap. i». ^cer. orat% 
«Ap. 62 > tom. i , pa^. 464. „^ (c) Id, iUd, %i^^»U% 
Çd) Id. ibid. cap. 1 jl. 
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peuple dans ses assemblées ^ tels que Përiclès *, à 
défendre les intérêts des particuliers an barreau^ 
comme Antîphon et Lysias ; i répandre sur la 
philosophie les couleurs brillantes de la poésie, 
comme Démocrite et PlatQB (é) ; et ceux qui ne 
cultivant la rhétorique que par uas<»:dide intérêt, 
ou par une yaine ostentation^ dédamoient en 
public sur la' nature du gouyèrnement ou des 
loix^ sur les mœuc&^.Ies scieaces et les arts ^ des 
discours superbes ^ ^"jéans lesquels les pensées 
étoient offusquées^xa!» le langage. " 

La plupart de ces derniers ^ connus sous le nom 
^e sophistes^ se répandirent dans là Grèce. Ils 
enrôlent de ville en ville , par-tout accneîHis , 
par-tout escortés d*un grand nombre de disciples, 
qui , jaloux de s'élever aux premierjBs places par 
le secours de l'éloquence , payoient chèrement 
leurs leçons, et s'approvisionnoient, à leur suite," 
de ces notions générales ou lieux xommuns, dont 
je vous^ai déjà parlé. 

Leurs ouvrages que j*ai rassemblés, sont écrîj:s 
avec tant de symmétrie et d'élégance , on y voit 
une telle abondance de beautés , qu'on est soi- 
même fatigué des efforts qu'ils coûtèrent à leurs 
auteurs. S'ils séduisent quelquefois, ils nç remuent 
jamais , parce que le paradoxe y tient lieu de la 
vérité , et la chaleur de l'imagination de celle 
4le Tame. 



* Cicer. Drayt. cap. ao, tom. i, pag. 436. 
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Ils considèrent là rliëtoriqne<^ tantôt comme 
un instrument de persuasion (/) , dont le jeu de-, 
mande plus d'esprit que de sentinttsnt; tantôt 
comme une espèce de tactique , dont l'objet est 
de rassembler une grande quantité de mots , de 
les presser , les étendre , les soutenir les uns par 
les autires /et les faire marcher âèrement à l'en* 
nemi. Ils ont aussi des ruses et des corps de réses- 
ye\ mais leur principale ressource est dans leèruit 
et dans Téclat des armeshQj-) . 

Cet éclat briU^ sur-tout dios les éloges on pa- 
Bég3n:iqués d'Hercule et des dem^dieux. Ce sont 
les sujets quils choisissent par préférence; et la 
fureur de louer s'est tellemient accrue , qu'elle 
s'étend jùsques sur les êtres inanimés (i). J'ai ua 
livre qui à pour titre L*Eloge du seli toutes les 
richesses de rimagination y sont épuisées pour 
exagérer les services qu'il rend aux mortels (iy 

L'impatience que causent la plupart^ de cet 
ouvrages , va jusqu'à l'indigaatioD^ lorsque leurs 
auteurs insinuent X ou tachent de montrée qi^ 
{orateur doit être en état de faire triompher le 
crkoe et l'innocence y le mensonge etla vécité {k) »' 

J£lle va jusqu'au dégoût^ lorsqu'ils fondent leurs 
Tftîsonnemens sur les subtilités de la dialectiquev 

) I I H II I I ■ III I I ■ I I >■■ . 

(/) Pîat. î» Goffg. ton». * , pag, 469. —«• f g) Gîcer, «te 
«rat» Hb."^;r cap* â», tom. \y pag. 0x4. ..«.. Qî\ Ansl^lr 
rhet. lib. 1, cap. 9, tom. a^ pag. 53o. ..... (i; Plat, i^ 

cony. tom. 3> pag. 177. Isocr. in Helen. encoon. tom. 2^ 
ipftg- i»9* «w if) Fbt» in Fh«ilxt tvtt» 3 1 pag- ^^U> 
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he^ meilleurs esprits , dans la vue d essayer leurs 
forces^ s'engageoient volontiers dans ces détours 
captieux. Xantippe^ fils dé Përiclès, se plaîsoit 
à raconter que pendant la célébration de certains 
jeux^ un trait lancé par mégarde ayant tué un 
cheral, son père ^et Protagoras passèrent nno 
journée entière à découvrir la cause de cet accir 
dent*Etoit-ce le trait? la main qui l'avoit lancé? 
les ordonnateurs des jeux (/) ? , , 

Vous jugeitez , par l'exemple suivant^ de Fen- 
thousiasme qu'excitoit autrefois Téloquence fac^ 
tice. Pendant la guexre du Péioponese il vint 
dans cette ville im Sicilien , qui remplit la Grèce 
d'ëtonnement et d'admiration (m) ; c^étoit Oor- 
gias^ que les babitaiû de Léoute^ sa patrie^ 
nous avoient snvcjé pour implorer notre assis^ 
tance (») . Il parut à la tribune , et récita une ha- 
rangue dans laquelle il avoit entassé les figure» 
les plus hardies , et les expressions les plus p0m-<> 
penses. Oes frivoles omemens étoient distribués 
dans les périodes^ tantôt assujetties à la même 
mesure , tantôt distinguées par la même cbû^ 
te (o) V et quand ils étinceloient devant la mul-^ 
titade, ce fut avec un si grand éclat^ que les 



(/) Plut, in Pericl. tom. %, pag. i^^ mmm, (m) Mëm; 
^e Tacad. deaLell. lett. tom. i5 , pag. 168. .^.^ (n) Plat. 
Hipp. maj. tou^ B, pag. a8a. Diod. Sic. Hb* 1». p. 106. 
•« (o) Cicer. orat. cap. 49^*101x1. i, pag. 461. Dionys, 
Halic. epist^ ad AsuD. cap. «^ lottr i; p*g* 79^ i cap, 
17, pag. 8od« 
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AAenSens AIouîs (/?)- secoururent les L^ontinSj 
forcèrent lorateur à s'établir parmi eux , et s'em- 
pressèrent de prendre chez'lui des leçons de rhé« 
torique (;). On le combla de louanges ^ lorsqu'il 
prononça l'éloge des citoyens merts pour le ser- 
vice de la patrie ( r) ; lorsqu e'tant monté sur le 
théâtre y il déclara qu il étoit prêt à parler siir 
toutes sortes de matières Çs) y lorsque^ dans les 
jeux publixîs , il prononça un discours pour réu- 
nir contre' lés barbares les divers peuples delà 
Grèce (/). 

Une autre fois les Grecs , assemblés aux jeux 
P}rthiques , lui décernèrent une statue , qui fut 
placée y en sa présence , au temple d'Apollon (0) • 
Uii succès plus flatteur avoît couronne ses talens 
«n Thessalie. Les peufile$ de ce canton ne con* 
^oissoient encore que l'art de dompter un che- 
val , ou de s'enrichir par 'le commerce : Gorgias 
parut au milieu d'eux , et bientôt ik cherchèrent 
à se distinguer par les qualités de l'esprit (ar). 
» ' ■ ■ ■ 

(p) Dionys. Halle, de Lys. tom. 5, p. 458. «^ (q) Mëm» 
de Tacad. des bail. lett. tooi. i5 > p. 169. ..^ (r) Philostr. 

de -vit. soph. lib. 1 , p. 49a. (*) Plat, in Gorg. tom. 

a, p. 447- Cicer. de fim lib. 2, cap. 1, tom. 2, p. 101. 
Id. de orat. lib. 1 > cap. 32 y tom. 1 , p. i53. Philostr. de 

Yît. soph. p. 48a. (t) Aristot. rhet. lib. 3l, cap. 14, 

tom. 2 y p. 599. Pausan. lib. 6, p. 496. Philostr. ibid. 
p. 493. — ^ (u) Cicer. de orat. lib. 3, cap. 82, tom. i, 
pag. 3io. Val. Max. lib. 8, cap. i5. Plin. lib. 33, cap. 
"4, p. 619, Philostr. ibid. Hermip. apud Athen. lib. ii| 
cap. i5, p. 5o5. ' — (x) Plat, in Men. tom. », pag. jo, 
Piuiost. epist. ad Jul. p. 919, 



Bv TxirirE AvÀCsx&iTt: J^ 

Gorgîas acguk une fortune ëgale à sa r^puta- 
^^o (j^) > roais la révolution qu'il fit dans les es- 
prits, ne fut qu'une ivresse passagère, Ecritain 
froid , tendant au sublime par des efforts qui Yen 
ëloigneut, la magnificence de ces expressions 
ne sert bien souvent qu'à manifester la stérilité 
de ses idées ( z). Cependant il étendit les bor- 
nes de Fart-, er ses défauts mêmes ont servi de 
leçon. 

luclîde , en me ihontrant plusieurs harangue 
de Gorgias, et difFérens ouvrages composés par 
•es disciples Polus , Lycimnius , Alcldamas, &c., 
ajoutoit : je fais moins de cas du fastueux appareil 
qu'ils étalent dans leurs écrits, que de Télo-r 
quence noble^ et simple qui caractérise ceux de 
Prodicns de Céos (a). Cet auteur a un grand 
attrait pour les esprits justes *, il choisit presque 
toujours le termç propre , et déiîeuvre des dis- 
tinctions très-fines entre les m#ts qui parCri^sênt 
«ynonymes (&). 

Cela est vrai , lui dis-je^maîs il n'en laisse pas- 
ser aucun sans le peser avec une exactitude aussi 
scrupuleusi^ que fatigante. Vous rappellei-vuus 
ce qu'il disoit un jour à Socrate et à Protagora« 
dont il vouloit concilier les opinions ? u II s'agit 



(y) Plat. Hîpp. maj. tom. 3 y pag. dSà, — . (() Mém^ 
'<de Tacad. des bel), iettr. tom. 19, p. aïo. «.— (a) Ibid« 

tom.^i i ptg. 16S (b) Plat, iit MeM^ toa. s^ p. ^S^ 

2d. InXiftch» tom. a^ pag. 197. " \\^ 



tt entre vous de discuta et non de dùpnierf'cac 
a on discute avec ses amis , et Ton dispute ayee. 
u ses ennemis. Par-là vous obtiendrez notre es^ 
« time et non pas nos louanges ; caj Téstime est 
u dans le cœur^ et la louange nest souvent qu» 
et sur les lèvres. De notre côté ^ nou5 en ressen- 
u tirons de la satisfaction et mon du plaisir ^cai 
K Insatisfaction est le partage de l'esprit qui u'é— 
u claire, et le plaisir celui des sens qui jouis— 
I* sent (c) «. ♦ 

^ Si Prodicus s'étoit exprimé.de cette manière / 
me dit £uclide, qui jamais eût eu là patience 
de récouter et de le lire ? Parcourez ses ouvra-- 
ges'(^) , et vous serez étonne de la sagesse , ainsi 
que de Télégance de son style. jCest Platon qui 
lui prêta la réponse que vous venez de citer. H 
s'égayoit de même aux dépens de ; Protagofas , 
de Gorgias et des plus célèbres rhéteurs de soM 
temps (ô) . H les mettoit^ dans ses dialogues , aux 
prises avec son maître; et de ces prétendues 
conversations ^ il tiroit des scènes assez plai- 
santes.. 

Est-ce que Platon , lui dis-je, n'a pas rapporté 
.fidèlement les entretiens de Socrate ? Je ne- le 
crois pas , répondit-il ; je pense même quela plit- 
part de ces entretiens n ont jamais çi lieu X/*}- 

, (c)Tlat. in Protag. fom. i ^ p.,337. Méra. de Tacad. de# 

hell. lett. tom, 2*, p. 169. (d) Xenopb. memôr. lib. 

U^ p. 757. ...^ (e) Plat, in Protag. in Gorg. in Hipp. &C;- 
i^-^>^j Cker, de oratt Ul^i S; cap. ^2, tonit 1^ p. 3iç>, 



■• Et comment ne se rëcrieit-on pas contre un© 
pareiire supposition ? «waPhaedon, après avoir lu 
le^ dialogue qui porte son nom , j)rptes'ta qu'il ne 
sereconnoîssbit pas aux discours que Platon met- 
toit dans sa bouche (^). Gorgias dit la même 
chose, en lisant le sien; il ajouta seulement que 
le jeune auteur avoit beaucoup de talent pour lai 
satyre, et reraplaceroit bientôt lepoëte Archilo- 
que(Â), Vous conviendrez du moins que ses por- 
traits sont en géne'ral assez resserablans.^ii» Com- 
me on ne juge pas de P^riclès et de Socrate 
d'après les* comédies d^Ariàtpphane , on ne doit 
pas juger des trois sophistes dont j ai parlé, d'a- 
près les dialogues dç Platon. 

H eut raison sans doute de s'élever contre leuri 
dogmes ; mais devoit-illes représenter comme des 
hommes sans idées , sans lumières , incapables de 
suivre un raisonnement, toujours prêts de tom- 
ber dans les pièges les plus grossiers , et dont les 
productions ne méritent que le mépris ? S'ils n'a- ^ 
voient pas eu de grands taîens, ils n'auroientpa«^ 
été si dangereux. Je nfe dis pas qu'il fut jaloux 
de leur réputation , comme quelques-uns l'ea 
soupçonneront peut-être un jour (/) ; mais il sem- 
ble que dans sa jeunesse il se livra trop au goût 
des. fictions çt de te. plaisanterie (k) . 



(g) Athén. Ub. ii , cap. i5, p. 5o5. _ (h) Hermîp. 
ap. Athen. ibid. — ^ (î) Dionys. Ualic. epist. ad Pomp. 
tom. éy p. 766 (AJ Tim. ap. Athen. Ub. 1 1 , p. .^o5, 

TameFI. K 
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Quoi qu'il en soit, les abus introduits de sen 
temps dans Téloquence, occasionnèrent entre la 
•philosophie et la rhétorique ,' jusqu'alors occupées 
du même objet ^ et désignées sous le même nom^ 
une espèce de divorce qui subsiste encore (/), 
et qui l^s a souvent privées des. secours qu'elles 
pouvoient mutuellement se prêter (fci). La pre- 
mière reproche à la seconde , quelquefois avec 
un ton de mépris , d'usurper ses ^droits , et d'oser 
traiter en détail de la religion , de la politique 
«t de la morale, sans en connoître les princi- 
pes (») . Mais on peut répondre à la philosophie 
que ne pouvant elle-même terminer nos difierenS 
p^ la sublimité de ses dogmes et la précision de 
son langage, elle doit souf&ir que sa rivale de- 
vienne son interprète, la pare de quelques at- 
traits , et nous la rende plus familière. C'est en 
effet ce qu'ont exécuté dans ces derniers temps 
les orateurs qui, en profitant des prpgrès et dès 
faveurs de l'une et de l'autre , ont consacré leurs 
talens à l'utilité publique. 

Je place sans hésiter Périclès à leur tête : il 
dut aux leçofTs des rhéteurs et des philosophes 
cet^ordre et ces lumières, qui, de xcJncert avec 
îa force du génie , portèrent l'art oratoire presque 
à sa perfection (o). Alcibiade, Ciitias, Théra- 

, (/) Cîcer. de orat, llb» S , cap. 16 et 19 , t. i , p. 294 

et a96. (m) Id. ibîd. cap. i , p. 42a '. («) Id. ibid. 

tib. 1, cap. i3 , p. 143. (0) Plat, in Phoedr. t. 3 , p. 

«6(2. Cicer. de cUr» orat, cap. n et la, tom, 1^ p, 3^;$. 
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îùene(p} marcKerent sur ses traces. Ceux qui 
sont venus depuis, les ont égalés, et quelquefois 
SHipassés, en cherchant à les imiter; et Ton peut 
avaiicer que le goût de la vraie éloquence est 
maintenant fixé dans to^is les ^nres. 

Vous connoîsse? les auteurs qui s*y distinguent 
ie nos jours , et vous êtes en état de les appré- 
cier. Comme je n'en ai jugé, répondis -je, que 
par sentiment , je voudrois savoir si les règles 
justifieroient Timpression que j en ai reçue. Ce » 
règles , fruits d*une longue expérience , me dit 
Eaclide,1ïe formèrent d'après les ouvrages etle$ 
«uccès des grands poètes et des premiers ora-" 
teurs (j). ,^. . . 

L empire de cet art est très-étendu. Il s'exerce 
dans les assemblées générales , où Ton délibère 
BUT les intérêts d'une nation ; devant les tribu^ 
nauXj où Voa juge les causes des particuliers *, 
dans le* discours , où Ton doit représenter le vice 
ti la vertu sous leurs véritables couleurs *, enfîn 
dans toutes les occasions où il s'agit d'instruire 
les hommes (r). De là trois genres d'éloquence, 
ledélibératif, le judiciaire, le démonstratif (j). 
Ainsi hâter ou empêcher la décision du peuple, 
dtfeadre l'innocent et poursuivi'e le coupable, 

— - — — *i, 

(p) Clccr. de orat. lib. a , cap, a.2, p. ai ^. Id. de clar. 

ont. cap. 7, p. 34a, . (q) Cicer. de orat. lib. 1 , cap. 

Sa, pag. 261 (r) "Plat, in Phaedr. tom, 3 , pajg. 261. 

-— (f) Aristot. rliet. lib. 1 , cap* 3, tom. »f p. 5\j. Id.; 
v^et. Aloxasd. cap. a, pa^. 61 o. 
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. louer la vertu et blâmer le vice , telles sont le» 
fonctions augustes de Toratenr. Conlment s'en 
acquitter ? par la voie de la persuasion. Comment 
opérer cette persuasion ? par une profonde étu- 
de., di?ent les philosophes ; parlç secours^ des rè- 
gles, disent les rhéteurs (/). 

Le mérite/de la rhétorique, suivant les pre- 
miers , ne consiste pas dans Theureux enchaîne- 
Bient de Texorde , de la narration et des autres 
parties du discours («) , ni dans les artifices da 
style, de la voix et du gesjte,'avec lesquels on 
'Cherche à séduire un peuple corrompu (a:). Ce 
ne sont là que des accessoires , quelquefois uti- 
les, presque toujours dangereux. Qu^exigeons- 
nous de l'orateur ? qu'aux dispositions naturelles 
il joigne la science et la méditation. 

Si la nature vous destine au ministère de Télo- 
quence , attendez que la philosophie vous y con- 
duise à pas lents (^) ; qu elle vous ait démontré 
que lart de la parole devant convaincre avant j 
de persuader, itdoit tirer sa principale force de 1 
l'art du raisonnement (z) ; qu'elle vous ait appr» 
"en conséquence à n avoir que des idées saines, 
à ne les exprimer que d'une manière claire, ^ 
0isir tous les rapports et tous les conti'astes de 



(t) Plat. inPh'adr. towi. 5, p. %6f, ,.^ (u) Plat. iW- 
.p'. 266. ATÎstot. rhet. lib. i , cflp. 1 , p.5i«. — (r) AriV 
tot. i»>i(l. îib. 3 , cap. 1 , p. 583. -^ 0)Cicer, orar. cap. 
4> p.'^aSr-^ ({) Aristot. ibid. lib. 1, cap. », p^i*^- 
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leurs objets^ â 4:Qnnoître, à ^aire connoître aux 
autres ce cjue chaque chose est en elle-même (a) * 
En continuant d'agir sur vous ^ elle vous reiûplirH; 
des lumières. qui conviennent à l'homme, d'ëtat, 
au juge intègre, au citoyen excellent (^) ; vous 
étudierez , sous ses yeux , l«s différentes j^speces 
de gouv^^rnemens et de loix, les intérêts des na- 
tions (c) , la nature de l'homme /et le jeu nio- 
tile de »es^ passions (</). 

Mais cette science achetée par de loags tra- 
vaux céderoit facilement au souffle contagieux de 
l'opiiiion , si vous ne la souteniez., non seulement 
par une probité reconnue et une prudence con- 
sommée ( c ) , mais encore par un zèle ardent 
pour la justice et, un respect profond pour les 
dieux, témoins de vos intentions et de vos pa- . 
Toles. (/). 

Alors votre discours , devenu l'organe de la 
vérité , aura la simplicité , l'énergie , la chaleur 
et l'imposante dignité qui la caractérisent ; il 
s'embellira moins de l'éclat de votre éloquence, 
que de celui de VQS vertus {g) ; et tous vos traits 
porteront, parce qu On sera persuadé qu'ils vien- 
lient d'une main qui n'a jamais tranié.deperiidies. 



(fl) Plat. VBL Phaedi* tôm. 3, pag. iijy {b) Arî^ot. 

rli€t. lib. 1^ cap. 4,^9 er 10. «-^ (c) Id. ibkl. cap. 9, 

tom. 2, ]). 621. {d) Fiat, in Gorg. toin. 1 \ 1^. 481. 

{«) Aristot. ibid. lib. 2 , cap. 1 , p. 547 (/) Plat* 

in Fhaedr. teHii. 8, p. 273. .,«. {g) Aristot. ibid. Jib. i. 



54 V o T A e « 

, Alors seulement vous aurez le droit de nous 
développer, à la tribune, ce qui est vëritaHe- 
«lent utile • au barreauj, ce qai est véritablement 
Juste-, dans les discours consacras à la mémoire 
des grands hommes ou au triomphe des mœurs j 
ce quiiiet véritablement honnête (A). 

. îfous venons de voir ce que pensent les philo- 
sophes à regard de la jhëtoriqùe ; il f^udroit à 
présent examiner la fin que se proposent les rhé- 
teurs , et les règles qu*ils 'nous ont prescrites. 
Mais Aristote a entrepris de les reçueillii* dans 
lin ouvrage (/) , où il traitera^on sujet avec cet(e 
supériorité qu'on a remarquée dans ses premiers 
i^crits (k). 

Ceux qui l'ont précédé s etoîent bornés , tantôt 
à distribuer avec intelligence les parties du dis- 
cours y sans songer à le fortifier par des preuves 
convainquantes (/),tantôtàrâssembler des maxi- 
ines générales oulieux communs (/») -, d*autres fois 
à nous laisser quelques préceptes sur le style (n), 
ou sur les moyens d'exciter les passions (o) ; d'au- 
tres fois encore à multiplier les ruses potur^aire 
prévaloir la vraisemblance sur la vérité^ et la mau* 

(h) Plat; in Pliaedr. p. 374* Aifistot. rhen Ub. 1 , cap; 
^, tcm. a, pag. 619. Ici. rlietûr. ^d Aloxaiid. cap. ^, p. 

élu. (i) Âristot. xfaet. tom. a, pcg. 5ia. Cicer. de 

'orat. lib. 3, cap. 35 , toui. 1, Y' ^^^ — (i) Cicer. de 
orat. lib. &, cap* 38, toin. 1 y pag. as»^. «.. (/) Aristot» 
rhet. iib. 1, cap. 1 , tom. a, pag. 5i3i.'-..« (m) Id. ibid, 

cap. a, p. 5 18. (n) là. ibid, lib. 3 , cap, 1 >. p. 584* 

«.» (o) id, ibid. lib. x , cap. aj pag. Si5» 
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vaîse cause sur la bonne (/>) : tous avoient néglige 
des parties essentielles ^ comme de régler Faction 
et la voix de celui qui parle (y) -, tous s'ëtoîent 
attachés à former un avocat, sans dire uû seul 
mot de Forateur public. J'en suis surpris , lui dîs- 
je; car les fonctions du dernief sont plus utiles, 
plus nobles et plus difficiles que celles du pre- 
mier (r). On a sans doute pensé, répondit; Eu— 
clide , que , dans une assemblée où tous les ci- 
toyens ^ont remués par le même intérêt , Télo- 
qiience devoit se contenter d exposer des faits , 
et d'ouvrir un avis salutaire ; mais qu'il falloit 
tous les artifices de 1^ rhétorique ^ pour passion^ 
ner des juges indifférens et étrangers à la cause 
qu'on porte à leur tribunal (^) . 

Les opinions de ces auteurs seront refondties, 
souvent attaquées, presque toujqurs accompa^ 
gnées de réflexions lumineuses et d'additions im- 
portantes dans l'ou'n'age d'Aristote. Vous le lirez 
un jour, et je me crois dispensé de vous en dire 
davantage. 

Je pressois vainement Eucii de • à peine répon- 
doit-ilà'mes questions. Les rhéteurs adoptent- 
fls Ips principes des philosophes ? «• Ils s'en écar- 
tent souvent, -et sur-tout quand iU préfèrent la 



(p) AriBtot. rheîoY. lib. ft, cap. a3 , p. 577 ; cap. 24^ 
pag. 58i. •«. {q) Id. ibid. lîh. 3, ca^. 1 y pae. 5B\. 

(r) Id. ihid. cap. 17, ton. 3^ p. doS, mmm^ijt) I4. ibiA 
lib. 1 , cap. \y pag. 5i3. 
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TTaîsemblance ?i la vërité (/). •-■Quelle est k 
première qualité de Tofateur ? •-■D'être excel- 
lent logicien («) ? ■-• Son premier devoir ? •-■ 
De montier qu'une chose est ou n'est pas (ar). 
•^ S a principale attention ? ■•De découvrir dans 
chaque sujet les moyens propres à persuader (7). 
•—■En combien de parties se divise le dfscours ? 
•-•bes rhéteurs en admettent un grand nom- 
bre (*) , qui se rëduiaent à quatre, Pexorde, la 
proposition ou le fait, la preuve et la pérorai- 
son \ On peut même retrancher la première et la 
dernière (û). J'allois continuer •, mais Euclideme 
demanda grâce , et je ne pus obtenir qu'un petit 
nombre de remarques sur Télocution. 

Quelque riche que soit la langue Grecque , lui 
dîs-je, vous avez dû vous appercevoîr que Fex- 
• pression ne répond pas toujours & votre idéê^'^Sans 
doute, reprit-il ; mais nous avons le même droit 
que les premiers in.-^ti tuteurs des langues (h) : il 
xxous est permis de hasarder un nouveau mot, soit 
en le créant nous-mêmes , soit en le dérîvrant 
d'un mot déjà connu (c). D'autres fois nous ajou- 
tons un sens figure au sens littéral d'une expres- 
sion consacrée par l'usage , ou bien nous unissons' 

X ■'■■■■ < ■ 

(f) plat. în Phœdr, tom. S, pag. 567. ««^ (h) Aristot;, 
rlietor. Xib. 1 y caf>. x, toiii. 2, p. 5ij. ^— {x) là. ibîd. 
p. 5 12. — M Id. ibîd. cap. x et a. l — {{) Plat, ibid, 
\ptg.' 2^7. _ (a) Aristot. ibid. lii). 3 , cap. i3, 

{b) Quintiî. iib. 8, t«p. 3 , pag. 486. — {c) Demetr.- 
Fluler. ile elocut. cap. 96 , 96 > kc. 



^trokèmeut deux mots pour en composer un tioi- 
sieme -/mais cette dernière licence est commu- 
nément réservée aux poètes {d) ^ et sur -tout à 
ceux qui fonj des dithyrambes (e). Quant aux 
autres innovation", on doit en user avec sobrié- 
' té, et le public ne les adopte, que lorsqu elles 
sont conformes à Tanalogie de la la^igue. 

La beauté d'ufie expression consiste dans le son 
qu'elle fait entendre, pt dan« le seus qu'elle ren- 
ferme *, bannissez d'un ouvrage celle qui offense la - 
pudeur , ou qui mécontente le goût. Un de vos 
auteurs, lui dis-je, nadmet aucune . différence 
entre les signeâ de nos pensées , et prétend que 
de quelque manière qu*on exprime une idée, on 
produit toujours le m^ême effet. Il se trompe, ré- 
pondit Euclide; de deux mots qui sont à votr» 
choix, l'un est plus honnête et plus décent , parce 
qu'il ne fait qu'indiquer l'image que l'autre met 
sous les yeux (/). 

Nous avons des mot» propres et des mots figu- 
rés ; nous en avxJus de simples et de composés , 
d'indigènes et d'étranger* (£) ; il en est qui ont 
plus de noblesse ou d'agrémens'que d'autres, parce 
qu'ils réveillent en nous des idées plus élevées ou 
plus riantes (A) -, d'autres enfin qui sont si bas on 

{d) Demetr. Phaler. d« elociit. cap. 93, Arîstot. rhet. ^ 
. lib. 3 ) cap. 9 , p. 585. ...^(e) Arist. ibid. cap. 3 , p. ^87. 
—^ (/) Iil. ibîd. cap. a , p. 586. — (g) Id. poet. cap. 
fti et 22, tom. a , p. 668 et 669. »«. (A) Demetr. Pluler. 
4« elocttt» cap, i^5 j içér^ Icc. 
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si dissonans^ qut>n doit les bannir de la prose et 

^es vers .(*). . 

De leurs diverses combinaisons se forment les 
périodes , dont les unes sont d'un seul membre (^), 
les autres peuvent acquérir jusqu'à quatre mem- 
bres , et ne doivent pas en avoir davantage (/}. 

Que votre discours ne m'offre pas un tissu d© 
périodes complettes et S3nzimétriqttes9 comme ceux 
de Gorgias (m) et d'Isocrate^ ni une suite de 
phrases courtes et détachées {n), comme ceux 
des anciens. Xes premiers fatiguent l'esprit^ les 
seconds blessent l'oreille (o) . Variez «ans cesse 
les mesures des périodes , votre style aura tout 
à la fois le mérite de l'art et de la simplicité (/?); 
il acquerra même de la majesté , si le dernier 
membre de la période a plus d'étendue que les 
premiers (^) y et s'il se termine par une de ces 
syllabes longues oii la voix, se repose en finis- 
sant (/•)• 

Convenance et clarté , voilà les deux prînéi- 
pales qualités de l'élocution (^). 

i^.. La convenance. On reconnut de bonne 

(») Theophr. ap. Dionys. Halic. de compos. "verb. cap« 
^6f tom. 5, pag. xo5. Demetr. Phalff. ibid« pag. 179. 

(A) Aristot. rhct. lib. 3 y cap. 9, tom. a, pag. 59a. 

(l) Demetr. Phaler. ibid. cap. 16. «^ (m) Id.^bid* ~ 
cap. xS^ — — (n) rd. ibid« cap. 4. -.^^ (a) Cicer. de orat. 
lib. 3, cap. 49, tom. 1, p. 32(S. •-.• (p) Demetr. Phaler. 
ibid. cap. i5. ^^ (q) Jd. ibid. cap. 18. «.«w (r) Arîaton 
de rhat. lib. 3 , cap. 8 1 tow* S; f • 5|^i. «i.» {s) là, ibid, 
cap. a> pa{, 584* 



^^xj: 
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Iléure que rendre les graçiâes id^éspar des termes 
abjects, et les petites par des expressions pom^ 
penses , c'ëtoit revêtir de baillons ies maîtres du 
monde , et de pourpre le^ gens de la lie du peu'-» 
pie. On reconnut aussi que Tamea différens lan- 
gages , suivant qu elle est en moutement et en 
repos *, qu'un vieillard nç s'exprime pas comme 
un jeune homme, ni les babitans delacampagn» 
comme ceux de la Ville. De là il suit que la diû- 
tioB doit varier suivant le caractère de celui qui 
parle et 'de ceux dont il parle^ suivant la nature 
de:» matières qu'il traite, et des circonstances où il 
se^rouve (/)<îl^uit encore que le styje de la poésie, 
celui de l'éloquence , de Tbistoire et du dialogue 
différent essentiellement l'un de l'autre (w) , et 
même que, dans chaque genra^ les mœurs et les 
talens d'un auteur jettent siir sa diction des dif- 
férences sensibles (ar), \ 

a®. La clarté. Un orateur, un écrivain , doit 
avoir fait une étude sérieuse de sa langue. Si voua 
négligez les règles de la grammaire , j'aurai soi^ 
vent de la peiné à pénétrer vode pensée, Eraployet 
des mots ampbibologique5^ ou des circonlocutio^B « 
inutiles ; placer mal-^-propos les conjonctions qui - 
lient les membres d'une phrase ; confondre leplu^ 
riel avec le singulier 7 n'avoir aucun égardA ladis-* 
■■ " ■■ ■ ■ ■ ' . ■ ' '■ I l ■— . 

(f) Aristot. de rhet. lib. 3, cap. 7, p. 591. («) Id. 

ibid. câp. 1 , tora. 2, p. 584* Demetr. Phaler. de elocut* * 
cap. "19. Gicer. orat; cap. 20 > tom. i, pag* 436* 

(x) Cicer. ibid. cajp. 11 ^ pag. 428 i 
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tinction établie dans cesderniers teûips , «ntrejes 
Boms masculins et les noms féminins ; désirer 
par le même^ terme les impressions q)ie reçoivent 
deux ée nos sens , et appliquer le verbe vwra,\xx 
objets de la vue et de l'ouïe * •, dis^ibuer au ha- 
sard , à FexAmple d'Heraclite , les mots d une 
phrase / de manière qtt^un lecteur ne puisse pas 
deviner la ponctuation de routeur : tous ces de^ 
fauts concourent également a l*pbsc^rité d» sty- 
le (y). Elle aa^menteFH ^ si Texcèa des om^ens 
et laiongueur des périodes égarent lattention du 
lecteur^ et ne lui permettent pas de respirer (r) ; 
si , par une mycbe trop rapide , votre pensée lui 
échappe y comme des coureurs de la lice , qui , 
dans un instant , se dérobent aux yeux du spec- 
tateur(a). 

Rien ne contribue plus à la clarté que Temploi 
des expressions usitées (^)-; mais si vous ne les 
détournez jamais de leur acception , votre style 
Re sera que fanwlier et rampant i vous le relève- 
rez par des touTS nouveaux et des expression» 
figurées C^). 

♦ C'est ce qu'avoit fait Eschyle. ( in Proip. v. ai.) 
Vulcain dit que Prométhce ne verra plus ni voix ni iîgurt 
d'hoinme. 

(y) Atisrot. ïhctor. lib. S /cap. 5, tom. •, pag. 585. 
Jl. rhetor. ad Alex. cap. .a6, pag. 63a. — (^) 0emètr. 

Phaler..de elocut. cap. «o8. , (a) îd. ibid. cap. %o%* - 

«.^ (b) Aristot. rhetor* lib. 3 . çgo. a, tom.. »> f9&, ^#â> 

^{C).ld.ibi4. \ \ ^,. , ., . ^ ; 
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- ta prose doit r^ler ses mouvemens sur déé 
rhythmes faciles à reconnoître , et s'abstenir dé 
la cadence affectée à la poésie (c/). La plupart 
en bannissent les vers , et cette proscription est 
fondée sur ifli principe qu il faut toujours avoir 
devant les yeux ; c'est que Tart doit se cacher (e), 
et qu'un auteur qui veut hi'émouvoîr ou me per-* 
saader , ne doit pas avoir la mal-adresse de m'eù 
avertir. Or , des vers semés dans la prose annon- 
cent la contrainte et les prétentions. Quoi ! lui 
dis-je, s'il vous en échappoit quelqu'un dans la 
chaleur de la composition , faudroît-il le rejeter, 
au risque d'afFoiblir la pensée ? S'il n'a que l'ap- 
parence divvers , répondit Euclide , il fautl'adop-, 
ter, et la diction s'en embellit (/^; s'il est régulier, 
il faut le briser, etjen employer les fragmens dans 
la période , qui en devient plus sonore {^). Plu- 
sieurs écrivains , et Isocrate lui-même, sesont ex- 
pos és'à la censure, pour avoir négligé cette pré- 
caution (A). ^ . 
Glycere,. en formant une couronne, n'est pas 
plus occupée de l'assortiment des couleurs , qu« 

(<f)^ristot. xhetor. lib. 3, cap. 8, tora. 2, pag. 591. 
Ciccr. de elar. orat. cap. $, tom. \ , pag."~34'K_Ia. orat. 
cap. âo, pag. 436 ; cap. 5& , p. ^6Z. ...^ (e) Âristot. ibicl. 
lil). 3, cap. » , pâg. ib5, Ciccr; de orat. lib. s, cap. 3/, 
tom.. 1, p. «ftS. -^ (/) Demctr. Phaler. de elocuç. cap. 
i94- Hermoç. de form. orat. lib. 2, toia. 1 , pag. i««. . 

— — (s) r^^riietr. Phaler. ibid. cap, i83 (A) Deiretr, 

Phaler. ibid. cap- 118. Hieronyra, ap.Cicer, orat. cap. 
16, toiti. ijpag. 468. 
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fie Test y de Tharmonie de» sons^ un auteur dont 
l'oreille est délicate. Ici les préceptes se multi- 
plient. Je les supprime ', mais il s*éleye une ques- 
tion que j*ai yu so.urent agiter. Peut-on^laçer de 
suitedeuxmotsdontl'un&iit^etTau^econunence 
^ar la même yojelle ^ Isocrate et ses disciples 
ëyitent soigneusement ce» concours ; Démosthene^ 
en bien des occasions ; Thucydide et Platon , ra- 
rement (/^. Des critiques le proscrivent ayec ri- 
gueur (iÈ) ; d*autr£S mettent der restrictions à la 
loi y et soutiennent qu'une défense absolue nui- 
roit quelquefois i la grayité de la diction (/). 

J'ai ouï parler, dis-je alors, des différentes es- 
pèces de stjïes , tels que le noble , le graye , le 
simf^le, Tagréabl^, &c. (m). Laissons aux rhé- 
teurs, répondit Êuclîde , le soin d'en tracer les 
diyer? caractères. Je les ai tous indiqués en deux 
mots : si votre diction est claire et con9enahle , il 
s'y trouvera une proportion exacte entre les mots , 
les pensées et le sujet. (»). On ne doit rien exi- 
ger de plus. 

Méditez ce^ principe, et vous jie^erex point 
étonné des assertions suivantes. L'éloquence du 
barreau diffère essentiellement de celle de la tri'* 
bune. On pardonne à l'oratçur des négb'gences 

— ■■ ■■» I .Ml |l ■■■ I ■ ■■.I. ■ . . ■ 1^1 11. ■ 

{£) Cicer. ora,t. cap.. 44, tom. f , p. 4'57. — - (*) Arî»- 
tot, rhet. ad Alex. cap. a6, tam. a, p. 65a. _ (/) De- 

inetr. Phaler. ibid. cap. 3aft et 323 (m) Àrîstdt. rh^c* 

lib. %4 cap. 12 , tom. fi, pag. 698. Demekr. Phaler. ibid» 
cap. Z6»^mmm{n) Âristot. riiet. Ub« 3^ cap. 7* t. 2| p. ê^Om 
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€t des répétitions dont on fait un crime à Tëcri- 
Yain (o). Tel discours applaudi à rassemblée 
générale ^ a a pas pu se soutenir à la lecture, 
parce que c'est Faction qui le faisoit valoir ; tel 
antre , écrit ayec beaucoup de soin^^ tomberait en 
public , s'il ne se prêtoit pas^à l'action (/>)• L'élo- 
cution , qui cherche à nous éblouir par sa magni- 
ficence, deyient excessivement froide lorsqu'elle 
est sans hannonie, lorsque les prétentions de l'au- 
teur paroissoient trop à découvert , et pour me 
servir de l'expression de Sophocle , lorsqu'il enfle 
ses joues avec excès , pour souffler dans une pe-« 
tite flûte (y). Le style de quelques orateurs est 
insoutenable par la multiplicité des vers et des 
mots composés qu'ils empruntent de la poésie (r). 
D'un autre côté , Alcidamas nous dégoûte par 
«me profusion d'épithetes oiseuses , et (Gergias 
par l'obscurité de ses métaphores tirées de si 
loin 0$). 

La plupart des hyperboles répandent un froèi 
mortel dans nos amés. Riez de ces auteurs qui 
confondent le style forcé avec le style fort, et 
qui se donnent des contorsions pour enfanter des 
expressions de génie. L'un d'entre eux, en par- 
lant du rocher que Polyphème lança contre I9 



(o) Axistot. i4ietor<iib, 3 , cap. la, tom. a y pag. 597. 
-^ (p) Id. ibid (q) Longin. cle-subl.^. J. 

(r) Demctr. Fhaler. de eioc cap. ii';.^..^^ (f) jkristo^ 
xbetor. lib. 3, cap. 3, toj». 2, pag. 5&^, 
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Vaisseau d'Ulysse , dit : u On yoyoit paître trân- 
tf quillement les chèvres sur ce rocher , pendant 
« qu'il fendoit les airs (/) î\ 

Je me suis sourent apperçu , di^je, de Fabus 
de^ figures -, et peut-être faudroit-il les bannir de 
la prose, comme font quelques auteurs moder- 
ûes (»), Les mots propres, répondit Euelide, 
forment le langage de la raison ; les expressions 
figurées , celui de la passion. La raison peut des- 
siner un tableau , et l'esprit y t-épandre quelques 
légers ornemens 3 il n'appartient qu'à la passion 
de hii donner le momcement et la vie. Une ame 
. qui veut nous forcer à partager ses émotions , ap- 
pelle toute la nature à spn secoure , et se fait une 
langue nouvelle. En. découvrant parralles objets 
qui nous entourent, des traits de ressemblance 
pu d'exposition , elle accumule rapidement des 
figures , dont les principales se réduisent à une 
seule, que j'appelle similitude. Si je dis :^<î^'V^^ 
fiance comme un lion,]e fais une comparai- 
son. Si, en parlant d'Achille, je dis simplement: 
Ce iion s^êlunqe, je fais une métapEore C^)* 
^Achille plus léger que le venu, c'est une hyper- 
bole. Opposez son courage à la lâcheté deTher- 
sîte , vous aurez^ line antithèse. Ainsi la compa- 
raison rapproche deux objets ; la métaphore les 

.** 
(«) Demetr.' Pfaaler. de elocut. cap. \ 1 5. — ,^ («) ^^' 
ibid. cap. 67. —^ {x) Aristot. rket. lib. 3, cap.r4> ^^^' 

ooiifoDû ; 
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«onfond •, rhjrperbole et l'antittese ne les sépa- 
rent qu'après les4:voir rapprochés. 

Les compàraisons.conyieiment à la poésie plu-r 
tôt qu'à la prose (^) ; Thyperbole et Tanlithese, 
avof. oraisons fanehres et aux panégyriques, plu- 
tôt qu'aux harangues et aux plaîtioyers. Les mé- 
taphore» sont essentielles à tous les genrej! et à 
tous les styles. Elles donnent à la diction un air 
étranger ; à Tidée la pins commune , uir air de 
nouveauté (z). Le lecteur reste un moment sus- 
pendu, et bientôt il saisît, à travers ces voiles 
légers , les rapports qu'on ne lui cacboit que pour 
lui donner la satisfaction de les décoMvrir. Oa 
fîit ëtonné dernièrement de voir un anteur assi- 
miler là vieillesse à la paille (a), à cette paille 
ci-devant chargée de grains , maintenant stérile 
et prête de-se réduire en poudre. Mais on adopta 
cet emblème , parce qu'il peint d'un seul trait le 
passage de la jeunesse florissante à l'infructuense 
et fragile décrépitude. 

Comme les plaisirs de l'esprit ne sont que des 
plaisirs de surprise, et qu'ils ne durent quun 
instant t ^ous n'obtiendrez plus le même succès, 
en employant la même figure *, bientôt elle ira $9 
confcâdre arec les mots ordinaires , comme tant 
d'autres métaphores que le besoin a multipliées, 
•^ - - - — -- , ^ ■ _ ^ ^^ ^ 

O) Arîsfot. ihee. lib. S» ^^- 4> tout, s^ p. 58S. De- 
i^etr. VhB\ftr. ûe elocut. cap. 90. •*• (7) Aristot. xiietor. 
lib. 21, cap. « , ton», 2^ p*4.&5. ^i». (<0 ^^' }^^' ^^V' ^9/ 
«on. stf pag. 5^3. , 

Tome VL P 
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dans toutes les langues , et sur-toot dans k nâ* 
Ire. Ces expressions ^ une voix claire, des mœurs 
i^res, l'œil A la vigne (h) , ont perdu leur con- 
«idëration\en se rendant familières. 

Que la métaphore mette , s*il est possible , la 
xhose en action. Vbyez comme tout s*anime sous 
le pinceau d'Homère ; la lance est avide du s^g 
de Fennemi , le trait impatient de le frapper (c). 

Proférez, dans certains c^s, les métaphores 
qui rappellent des idées riantes. Hom^e a dit : 
L^ Aurore aux doigtsi de rose f. parce qu*ilj s'étôit 
]ieat'êtf>e apperçu que la nature répand queique- 
f o s sur une belle main des teintes couleur d« 
Tose , qui lenibellissent encore. Que deviendroit 
limage 2 sll avoit dit 'iL* Aurore au:c doigts de 
pourpre (d) ? 

- Que chaque figure présente un rapport justfe 
et sensible. Rappelle?-vûus la consJteTnatioû des 
Athéniens , lorsque Périclès leur dit : Notre jeu^ 
nesse a péri dans le combat^ c^est comme ^i ou 
eLV oit dépouillé l* année de son printemps («). Ici 
lanalogie est parfaite ; car la jeunesse est m% 
différentes périodes de la vie, céque le ptînlemps 
jest aux autres saisons. 

On condamne avec raison cette expressioa 
dXuripide*; Loj rame souveraine des mer^^ parc« 
> . , I II _ . . ^ ^, ■ , - >i I , 1 1 . *^ 

(b) Demetr. Phalej. de eîocut. cap. 87 et 86. 

(c),Ari«tot. rl^etor. iU>. 3 , cap. xi , tom. a y png. S()S. 
„«. (dyii\, ibid. jcap. 2, y.5^*mmm (<) là. ibid. cap. 
40,pag. 594. , ^ 
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quun titre si brillant ne convient pas à un pareil 
instrument (y*) . On condamne encore cette au-* 
tre expression de Gorgias: Vous moissànnez aveai 
douleur ce ^ue vous avez semé avec honter (^), 
sans doute ^ parce c^ue les mots semer et mois-^ 
sonner n ont été pris jusqu'à présent dans le sens 
figure^ que par les poètes. Enfin on dësapprouVe 
Platon, lorsque , pour exprimer qu'une v^lle bîea 
constituée ne doit point avoir de murailles ^ il dit 
qu'il faut ea laisser dorKiir les murailles couchëet 
parterre (A), ^ 

Euclide s*étendit sur les dira:^ ornemens Ait 
discours. Il me cita des réticences heureuses ^~ 
des allusions fines , des pensées ingénieuses, des 
réparties pleines de sel 0*)^. H convint que la 
plupart' de ces formes n ajoutent rien k nos con- 
noissances , et montrent seulement avec quelle 
rapidité l'esprit parvient aux résultats, sans s'ar- 
rêter aux idées interpiédiaires. Il convint aussi 
que certaines manières de parler sont toiu:-à-tour 
approuvées et rejetées par des critiquée égale- 
ment éclairés. 

Après avoir dit un vïoX. sur la manière de ré- 
gler la voix et le geste, après avoir rappelle que ^ 

P" Il . ■ ■, ■ ' ■ "T » — lll> ■■■ M ■ llfc I II I 

(/) Atiatot. rhetor. lib. 3 , cap. a , tom. 4, pag* 58é, 

— {g) Id. ibia. rap. S, p. 687. {h) Plat, de Icg. lib. 

6, tom. 1, p. ^78. Longin. de subi. *. 3. — {i) Aristot. 
ibid/csp. 11, tom. iy p. 696; Demcur. Fhal. «le elocut« 
cap. «71.^^ 

f Voyez la note à la fiii dâjVâliunt. 

':■■•■';:. F» 



Demos ttene regarde Faction comme la prertiV 
ire, la seconde et la troisième qualité de lora- 
teur (k) : Par-tout, ajouta-t-il, Fëloquence l'as- 
sortit au caractère de la nation. Les Grecs dt 
Carie , de Mysie et de Phrygie sont grossiers en- 
€oré7 et ne semblent connôître d'autre mërhe que 
le luxe des Satrapes auxquels ils sont asserrfe; 
leurs orateurs dëclameut, avec des intonationi 
forcées ,' des harangues surchargées d une abon- 
dance fastidieuse (/}. Avec des mtKurs séverei 
et le jrgement sain, les Spartiates ont une pro- 
fonde indifférence pour toute espèce de faste: 
ils ne disent qu'un mot ,^ et quelquefois ce mot 
renferme un traité de morale ott de poKtique, 

Qu'un étranger écoute nos bons orateurs , qu'il 
Hse nos meilleurs écrivains , il }ugera bientôt 
quil se trouve au milieu d^une nation pâlie , éclai»" 
rée, sensible, pleine d*esprk et de goût: Il trou* 
vera dans tous le même empressement à décou- 
vrir les beautés convencibles àxrhaque sujet, te 
même sagesse à" les distribuer; il trouvera pres- 
que toujours ces qualités estimables', relevées 
par des traits qui réveillent l'attention par àe$ 
grâces piquantes qui eçabellissent la raison («)» 

Dans les ouvrages même ou règne la .plu» 

(A).jCicer. de dar. orae. cap. 3S, tom. i>pag. 5^^ 
..j^ (/) iJ. ©rat. cap. B, tom. i > pâg. ^stS j cap. i&, p. 
433. -**. (m) CiciiT. orat. cap. 9^ tom. i, pag. 4«6. la, 
4lc opr. ^en. oxat. ibid. p»54^. Qitiiktil.' lilr. #>cap. 5| 
|^. 37J et 395^. 
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^ande simplî<fté , combien sera-t-ij ëtonnë d'en- 
tendre une langue que l'on confondroit Toloa- 
tiers avec le langage. le plus commun , quoiqu'elle 
en soit séparée par un intervalle consîdërable ! 
Combien le scra-t-il d*y découvrir ces charmes 
ravissans , dont il ne s'appercevra qu'après ayoir 
vainement essayé de les faire passer dans ses 
ëcrits^ (») ! . - • 

Je lui demandai quel étoi% celui destr auteurs 
qu*il proposoit pour modèle du style. Aucun en 
particulier^ me répondit-il j tous en général (o)» 
Je n'eQ cite aucun personnellement, parce que 
deux de nos écrivains qui approcbent le plus de 
la perfection, Platon et I>émostlien'e , pèchent 
-quelquefois , l'un par excès d'ornemens (p) , 
1 autre par défaut de noblesse ( j). Je dis touê 
en général ^ parce qu'en les méditant , en les com^ 
parant les uns avec les autres, non seulement 
on apprend à colorer sa diction (r) , mais on ac- 
quiert encore ce goût exquis erpur qui dirige et 
}oge les productions du génie -, sentiment rapide, 
et tellement répandu parmi nous , qu an le pren^r 
droit pour l'instinct de la jiation. - :. 

Vous savez en effet aveé quel mépris elle re- 
jette tout ce qui , dans un discours , manque de 

(n) Cîcer. orat. cap. aï, tom. i , pag. 4^8. -p— (o) Jd, 
ilnd. cap. 9 f p. 4a^. .,-.- (p) Dionys. HaTic. ep» ad Pomp» 
tom. 6 y p. ySb. — ^ (q) iEschîn. de faTs. teg. pag. 419. 
Oicer. orât. cap.'^^ pag. 426. .«» {r) C^cer. de oral. liK 
9i cap, 14 /ton» 1^ p«g. âo5. 



^ Vo T A G K. . . 

correetion et d*élëgaivce -, avec (pelle prompti- 
tude elle se récrie, dans ses assemblées ^ contre 
iineexpression impropre^ou une intonation fausse; 
combien nos orateurs se tourmentent pour oon- 
tenter des oreilles si délicates et si sévères (s), n 
Elles se révoltent, lui dis-je, quand ils manquent 
à lliarmonie, nullement quand ils blessent la 
bienséance . Ne les voit-on pas tous les jours s'ac- 
cabler ^ reprochas sanglanS , d'injures sales et 
grossières ? Quels sont les moyens dont se servent 
quelques-uns d'éhtre eux pour exciter l'admira- 
tion ? Le fréquent usage des hyperboles (/) , Vé- 
clat de Tantithese et de tout le faste oratoire (»), 
des gestes et des cris forcenés (ar). 

Euclide réppndit que ces excès étoient con- 
damnés par les bons esprits. Mais , lui dis-je , le 
spnt-ils par la nation ? Tous les ans , au théâtre , 
ne préfere-t-elle pas des pièces détestables à des 
pièces excellentes (^ ) ? Des succès passagers et 
obtenus par surprise ou par intrigue , me dit-il, 
n'assurent pas la réputation d'un auteur. Une 
preuve, repris-je, que le bon goût n'est pas gé- 
néral parmi vous , c'est que vous avez encore de 
mauvais écrivains. L'un , à l'exemple de Gorgias, 
répand avec profusion , dans sa prose , toutes les 
■ ' - ' - - ■ . -- 

(«) Cicer. orat. cap. 8, tora. t, , p. 425. m,^ (r) Aristot. 

rlietor. Hb. 3, cap. 11, tom. 2, pag. 697. (u) Isocr. 

panath. tom. s, pag. 181, .-« (x) &schin. in Tîmarch. 

£. ft^. Plut, jn Nie. tom. x, p. 528. m^ (j) Aul. GeW, 
b. 17, cap. 4, 
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richesses de la poésie (z). Un autre dressé^ ar- 
rondit^ équarrit, alonge'des përîodes dont oa 
oublie le commencement^ ayant quede parvenir 
à la fin (d). DWutres. poussent Taffectation jus- 
qu'au ridicule, témoin celui qui ayant à parler 
d un centaure , l'appelle un homme à çheyal sur 
lui-même (^)# 

Ces auteui:? , me dit Euclide , sont comme le» 
ti)us qui se glissent par-tout $ et Jeurs triomphes , 
comme les songes qui ne laissent que des regrets; 
Je les exclus /ainsi que leurs admirateurs, do 
cette nation dont }*ai vanté le goiît, et qui n est 
composée que des citoyens éclairés. Ce sont eux 
qui, tôt ou tard, fixent les décisions de la multi- 
tude (c) , .et vous conviendrez qu'ils sont «n plus 
çrand nombre parmi nous que par-tout ailleurs. 

Il me semble que l'éloquence est parvenue là 
ta plus baute période (^). Quel sera désormais 
son destin ?*Il^est. aisé dé le prévoir ^ lui di*^je; 
elle s'amollira, si vous êtes subjugués par quelque 
puissance étrangère («?); elle s'anéantiroit^ H 
vous Tétiez par la philosophie. Mais heureuse- 
ment vous êtes à l'abri de ce dernier danger. Eur 
clide entrevît ma pensée, et me pi^ia de l'éten- 

■■ ■ ■ 

{{) Àristot. Aetor. Ub. 3, cap. s^ tora. a, p»g, 5ftfi 
— (a)Demetr. Phal. de élocut. cap. 4. _. (b) Id. ibid, 
cap. 191, . (c) Lucian. in Hemiot. tom. 1, cap. a> 
pag. 853. — . (rf) Theopkr, ap. Phot. bibliorh. p. m» 
. —(*) Ciccr. de clar. orat, cap. 9, tom. ly pag. 344. Id. 
4e «al. Ub. a^ cap. d3 , p« a 14. 



dre. A condition, répondis je, que yous niepar- 
donnerez mes paradoxes et mes écarts. 

J'entends f^t "philosophie , wne raison sonve- 
raînement éclairée. Je vous deiHande si les illu- 
sions qui se sont glissées dans le langage ainsi que 
dans nos passions, ne s'ëyanouiroient pas à son 
aspect , comme les fantômes et les ombres à la 
naissance dû jour. 

• Prenons pour juge un des gënies qui habitent 
le§ sphères célestes , et qui né se nourrissent que 
de vérités pures. Il est au milieu de nous; je 
mets sous ses yeux un discours . sur la morale ; il 
applaudit à la solidité des. principes , à la 
clarté des idées , à la force des preuves et à la 
propriété des termes. Cependant, luidîs'je,ce 
discours ne réussira point , s'il n'est traduit dans 
Ja langue des orateurs. Il faut syramétriser le$ 
membres de cette période,* et déplacer un mot 
dans cette autre , pour en tîrepdes^sonsplus agréa- 
bles (/). Je ne me èuis pas toujours exprima 
é\ec assez de prétîîsion. Les assîftamt ne me par- 
donneront pas de m'être méûé de leur intelli- 
gence. Mon style est trop simple*, j'aurois du 
»ïéclairer par des points lumineux '(gî). Qu'est- 
ce que ces points kiminàtix ^demande le génie? 
mm Ce sont des hyperboles y de» comparaisons, 

^ — : ; — ; : 1- ...„ — -.^ ^ - * 

(/) Demetr. Pkal. tle cîocut. ctp. i%^,.:i^(g)€^e%> 
èe orat. lib. 3, cap. û5, tom. i^ |y. 3o3. Id, ùàzu eap» 
^) ?' 44®* I^« <le clàt.'oral. €«^.7^1 ^ag. ^o%*' 

des 



^* 
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des métaphores et d'autres figures destinées à 
mettre les choses fort an-dessus y ou fort au-des- . 
sous de leur :valeur (>^ ) . 

Ce langage vous étonne sans doute; mais nous 
autres hommes, sommes faits de manière- que 
pour défendre , même la vérité , il nous faut em-| 
ployer le mensonge. Je vais citer quelqucs-unef ' 
de pes figures , emjiruntées la plupart des écrits 
des poètes^ où elles sont dessinées à grands traits , ^ 
et d*où quelques orateurs les transportent dans 
la prose. Elles feront rornement d'un éloge dont 
Yoici le commencement. 

Je vais rendre le nom de mon héros à jamah 
célèbre parmi tous les hommes (/). Arrêtez, dit 
le génie -, pouvez-vous assurer que votre ouvrage 
sera connu et applmidi dans tous les temps et , 
dans tous les lieux? Non, lui dis-je, mais c'est 
une figure. Ses aïeux , ^ui furent l^ œil de la Si^ 
die (>^) , s^ établirent auprès du mont JStna, ca-^ 
lonnedu ciel (/). J'entends le génie qui dit tout ' 
bas: Le ciel aj^yé'&ur un petit rocher de ce 
petit globe qu'on appelle la' terre ! quelle extra-" 
vagance ! 'Des paroles plus douces que le miel 
coulent de ses lèvres (m) ; elles ton^bent sans in^ 
terruption ^comme ces flocons de neige qui tombent 
sur la campagne (ti). Qu'ont de commun les paro- 

(k) Quiniil. lib. 9, cap. 2, pas. 54/ (0 Isocr. in 

Êrag.-tom. a, pag. 71. ^ . (À) Pind. olynip. 2, v. 17. 

. — (i) ïd/p)tli. 1, V. 36 ^(m) Homer.'iliad. lib* i> 

▼• 249, (rt) Id. ibid, lib. 3, y. ,222. 

Tome FI. G 
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les avec le miel et la neige, dît le g^nie ? lia 
cueilli labeur de la musique{o)^ et sa lyre éteint la 
fondre embrasée (p). Le gëiiie me regarde avec 
^tônnement , et je continue : lia le regard et la 
-prudence de Jupiter , V aspect terrible de Mars y et 
ia force de Neptune (^q) ^ le nombre des beautés 
dont il a fait la conquête ^ égale le nombre des 
feuilles des arbreêy et celui des flots qui viennent 
successivemer^t expirer sur le rivage de la mer (') , 
A ces mots , le génie disparoît , et s'envole au sé- 
jour de la lumière. 

Quoiqu'on pût vous reprocher , me dit Euclide, 
d'avoir entasse trop de figures dans cet éloge, 
je conçois que nos exagérations falsifient nos 
pensées ainsi que nos sentimens , et qu'elles efFa* 
rouclier oient un esprit qui n'y seroît pas accoui 
tumé. Mais il faut espérer que notre iraison ne 
restera pas dans une éternelle enfance. Ne vous 
fin flattez pas, répondis-je , Fliomme n'auroit plus 
de • proportion avec le reste de la nature, s'il 
pouvoit acquérir les perfectiodfcdont on le croi^ 
susceptible. 

Supposez que nos sens devinssent infiuiment ex- 
quis , la langue ne pourroit soutenir Timpression 
du lait et du miel -, iii la main s'appuyer sur un 
corps sans en. être blessée -, l'odeur de la rose 



• (o) Pincl. olynip. i^^y. 22. ---*. (/?) Piiid. pytlw i> ^« 
d.^.^ {q) Homer. iliad. a, y. 169 et 47.8, Eust^tli. t. i. 
,,«- (r) Ânflcr. ovi. i>2. 
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aoiis feroit tomber en convulsion; le^ moindre 
bruit dëchîr^>roit nos oreilles, et nos yeux ap- 
perc€vroîent des rides affreuses sur le tissu de Ix 
plus belle peau. Il en est de même des qualités 
de l'esprit : donnez-lui la vue la plus perçante , 
et la justesse la plus rigoureuse , combien seroit- 
il re'voltë «le Timpuiseance et de la fausseté des 
lignes qui représentent nos idées I II se feroit 
îans doute une autre langue ; mais que devien- 
Iroit celle des passions , que deviendroient les 
passions elles-mêmes , sous lempire absolu d'une 
aison si pure et si austère ! Elles s eteindroient 
linsique rimagination, et l'homme neseroitplus 
e même. 
Dans Pétat où il est aujourd'hui , tout ce qui 
on de son esprit, de son cœur et de ses mains, 
l'annonce quinsuffisance et besoin. RenBermrf 
lans des limites étroites , la nature le punit av.ec 
igueur dès qu'il veut les franchir. Vous croyez 
[u'en se civilisant , il a fait un grand pas vers la 
erfection *, qu a-t-il donc gagné ? De substituer, 
'ans Tordre général de la société, des loix faites 
ar des hommes , aux loix naturelles , ouvrages 
es dieux-, dans les moçurs , l'hypocrisie à la ver^ 
3 ; dans les plaisirs , l'illusion à la réalité ; dahs 
i politesse , les ri»iinieres au sentiment. Ses goûts 
ï sont tellement perveitis à force de s'épurer , 
uïi s'est trouvé contraint de préférer, dans les 
ts, ceux qui sont, agréables à ceux qnî sont 
'iles ; dans l'éloquence , le mérite du stvle à 
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celui des pensées (5) ; par-tout , Tartifice à la 
vérité. J*osele dire, les peuples éclairés n'ont sur 
nous 4 autre supériorité , que d avoir perfectionné 
lart de feindre , et le secret dattacher un mas- 
que sur tous les visages. 

\ Je vois par-tout ce que vous m'avez dit , que 
la rhétorique ne se propose pas d'autre fm^ et 

, qu'elle n'y parvient qu'en appliquant aux paro- 
les , des tons et des couleurs agréables. Aussi, 
loin d'étudier ses préceptes, je m'en tiendrai, 
comme j'ai fait jusqu'à présent , à cette réflexion 
d'Aristote; je lui demandois à quels signes dnre- 
connoît un bon ouvrage -/il me répondit : S'il est 
impossible d'y rien ajouter, et d'en retrancher la 
moindre chose (/). 

Après avoir discuté ces idées avec Euclidej 
nous sortîmes , et nous dirigeâmes notre prome- 
nade vers le Lycée. Chemin faisant, il me mon* 
tîa une lettre qu'il venoit de recevoir d'une femme 
de ses amies , et dont l'orthographe 'me parut vi- 
cieuse • quelquefois Yé s'y trouvoit remplacé pat 
un / , le d par un 2. J'ai toujours été surpris , lo» 
dis-je , de cette négligence de la part 6es Athé- 
niennes. Elles écrivent, répondit-il, comme el- 
les- parlent, et conjme on parloit autrefois («) 
Il s'est donc fait , repris-je ^ des changemens dans 



(*) Arigtot. rlietor. lib. 3, cap. 1, tom. a, pag. 5S( 
_ (x) Td. de mor. Hb. a, cap. 5 , tûxa.. 2 , pag. 22. 
(tt) plat, in Cratyl. tom. i, ppg. 418. 



la prononciatioa ? En très-grand nombre ^répon- 
dit-il ; pai; exemple , on disoit anciennement A/- 
méra (jour) , après on a dit hémérct, le premier 
e fermé ; ensuite hèméra, le premier è ouvert. 

L*U6age , pour rendre certains mots plus sono- 
res ou plus majestueux, retranche des lettres", 
en ajoute d'autres , et par cette continuité d'al- 
térations , ôte toute espéranpe de succès à ceux 
qui voudroient remonter à Torigitae de la lan- 
gue (a:) . Il feit plus encore , il condamne à l'ou- 
bli des expressions dont on's(B servoit commu- 
nément autrefois ,; et qu'il seroit peut-être boa 
de rajeunir. 

En entrant dans la première cour du Lycée , 
nous fûmes attirés par des cris perçans qui ve- 
noient d'une des salles du gymnase. Le rbéteur 
Léon et le sophiste Pytbodore s'étoient -engagés 
dans une dispute très -vive. Nous eûmes de la , 
peine apercer la foule. Approchez, nous dit, le 
premier; toîlà P3rthodore qui soutient que son 
art ne diffère pas du mien, et que notre objet 
à tous deux Cfst de tromper ceux qui nous écou- 
tent, Quélte prétention de la part d'un homme 
qui devroit rougir de porter le nom de sophiste ! 

Ce nom , répondit Pythodore , étoit hoBOi;;^ble 
autrefois -, c'est celui dont se paroient tous ceu^ 
qui, depuis Selon jusqu'à Périclès , consacrèrent 

{x) Lys. in Theomn. pag. 18. Plat. îbid. et pag. 4i4» 
Sext. Bujpjr. atlv. gramni. iib. 1, cap. 1, p^g. 234. 



\ 



78 V O T A C E 

leur temps à Tëtude de la sagesse ; car au fond , 
il ne désigne pas autre chose. Platon voulant 
couvrir de ridicules quelques-uns de ceux qui 
eu abusoient (;y) , parvint à le rendre méprisa- 
ble parmi ses disciples. Cependant }e le vois tous 
les jours appliquer à Socrate (z), que vous res- 
pectez sans doute , et à l'orateur Antiphon y que 
vous faites profession d*estiraer («). Mais il n*est 
pas question ici d'un vain titre. Je le dépose en 
votre présence , et je vais , sans autre intérêt que 
celui de la vérité , sans autres lumières que celles 
de la raison , vous prouver que le rhéteur et le 
sophiste emploient les mêmes moyens pour arri- 
ver au même but. 

Jai peine à retenir m»n indignation, reprit 
Léon : quor 1 de vils meroenaires , des ouvriers 
en paroles Çb ) , qui habituent leurs disciples à 
s'afmet d'équivoques et de sophismes , et à soju- 
tenir également le pour et le contre , vous osez 
les comparer à ces hommes respectables qui ap- 
prennent à défendre la cause de l'innocence ians 
les tribunaux, celle de Tétat dans l'assemblée 
gépérale , ctlle de la vertu dans les discoui-s qu'ils 
ont soin de lui consacrer 1 -Je ne compare point 
les hommes , dit Pythodore -, je ne parle que de 



{y) Plat, iii Gorg. iti Protag. in Hipp. &c. ___ {() AEs- 

chin. in Tiinardi. p. 287. (a) Xenopli. nicnmr, lib. 

1, p. 729. — {h) Mncsarcli, ap. Cicer. de orat. lib. 1, 
cap. jl3, tom. 1 , pag. 148, 
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Vart qu'ils professent. Nous verrons bientôt si ces 
hommes respectables ne 50nt pas plus à redouter 
que le&plus dangereux sophistes. 

Ne conyeflez-vous pas que vos disciples et les 
miens, peu soigneux de parvenir à la vérité, 
s'arrêtent cottimunément à la vraisemblance (c)?. 
•■• Oui ; mais les premiers fondent leurs raison- 
nemens sur de grandes probabilités , et les se- 
conds sur des apparences frivoles. —• Et qu'en-' 
tendez-vous par le probable ? — ■ Ce qui paroît 
tel il tous les hommes , ou k la plupart des hom- 
mes (ri), «M* Prfenez-garde à votre réponse ; car 
il suivroit de là que ces sophistes , dont 1 élo- 
quence entraînoit les suffrages d'une nation , na- 
vançoientque des propositions probables. *• Ils 
n éblouissoient que la multitude; les sages se ga- 
rantissoient de l'illusion. ^ 

C*est donc au tribunal des sages, demanda 
. Fythodore , qu il faut s'en rapporter pour sarôii: 
si une chose est probable ou non ? ■• Sans doute, 
répondit Léon ; et j'ajoute à ma définition qu'en 
certains' cas , on doit regarder comme probable, 
ce qui est reconnu pour tel par le plus grand 
nombre des sages , ou du moins par les plus éclai- 
rés d'entre eux (0/ Etes-vous content? •»-• Il 
aiTive donc quelquefois que le probable est sî 
diflrcile à saisir, qu'il échappe même à la plu- 

(c) \ristot. rhet. lih. i, cap, 2, tom. 2, phg. 5i4 et 
6ij ; lib. 3 , cap. 1 , p. 584. — - (d) Aristot. topic. lib. 
1 ; cap. 1 y tom, 1; pag. 186. «... (e) Id. ibiU. 
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part des sages , et ne peut être de'niélë que par 
les plus ëclaire's d'entre eux? ^-p A la bonne 
heure, mm Et quand vous hësitez sur la r^alitë de 
ces vraisemblances , imperceptibles presque à 
tout le monde , allez-vous consulter ce petit nom- 
bre de sages éclairés ? •» Non , je m'en rapporte 
à moi-même, en présumant "leur décision. Mais 
que prétendez-vo us conclure de ces ennuyeuses 
subtilités ? 

Le voici, dit Pythodore, que vous ne vous 
faites aucun scrupule de suivre UHe opinion que, 
de votre propre autorité , vous avez rendue pio- 
bable; et que les vraisemblances trompeuses 
.suffisent pour déterminer l'orateur ainsi que le 
sophiste (/*). —■ Mais le premier est de bonne 
foi , et l'autre ne l'est pas. •»— Alors ils île difFé- 
reroient que par l'intention ; c'est en effet ce 
qu'ont avoué des écrivains philosophes (g)\]^ 
veux néanràoins vous ôter encore cet avantage. 

Vous accusez les sophistes de soutenir le pour 
et le contre: je vous demande si la i^hétoriquc, 
jainsî que la .dialectique , ne donnent pas des rè- 
gles pour défendre avec succès deux opinions 
contraires (A ) . «m» J'en conviens ; mais on ex- 
horte le jeune élevé à ne point abuser de cette 



(/) Aristot. rhetor. lib. a, cap. a4, tom. 2, pag.SSi- 
•— (g) Ici. ibid. Ub. i, cap. 1 , tom. 2, p. 5i4» 

(A) Id. ibid. Ciccr. de orat. iib. 2, cap. 7 et 53, tom, 
i> p^g. 199 et 243, 
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voie (/) : il doit la connoître pour éviter les pi 
ges qu un ennemi adroit pourroit senier auto 
de lui (^). mmmm C cst-à-dirc , qu'après avoir n 
entre les mains d'un jeune homme un poigna 
et une épëe, on lui dit : Lorsque Tennemi vc 
serrera de près , et que vous serez fortement r 
mue par Tinter et, l'ambition et la vengeanc 
frappez avec un de ces instrumens, et ne vc 
servez pas de l'autre, quand même il devri 
vous -donner la victoire (/). J'admirerois cel 
modération *, mais pour nous assurer s'il peut 
effet l'exercer , nous allons le suivre dans le co 
bat, ou plutôt souffrez que je vous y condui 
moi-même. 

Supposons que vous soy^z chargé d*accuser 
homme dont le crime n'es^t pas avéré , et qu'il i 
soit permis de vous rappeller les leçons que.' 
instituteurs donnent tous les jours à leurs élev^ 
je vous dirai^. Votre premier objet efet de persu 
der (ot) -, et pour opérer cette persuasion , il fa 
plaire et toucher (»).' Vou^ avez de l'esprit et c 
talens^ vous jouissez d'une excellente réput 
tion; tirons parti de ces avantages (o). Ils c 



(i) Plat, in Gorg. tom. i , pag. 457. — (k) Aris ; 
Vbet. lib. 1 , cap. 1 , ton», a , pag 61^. — (/) Cicer 

orat. lib. 3, cap. 14, tom, 1, pag. 293.^ (m) Aris 

ibid. cap. a, pag. 5i5. — - (n) Ici. ibid. lib. 3, cap 
tom. 2 , p. 584 Cicer. de opt. gen. orat^ cap. 1 , tom 

p. 641. Quintil. lib. i, cap. .5 , p. 1.54. (0) Arh 

ibid. lib. i, cap, a, pag. 5i5. — i- (jp) Ari&tot. rh< : 
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déjà préparé la confia^nce (/?) ; vousj'augmen- 
terez ea, semant dans Texorde et dans la suite da 
discours, des maximes de justice et de pjrobitë (^); 
mais sur-to«t en flattant vos juges, dont vous au- 
rez soin de relever les lumières et Tëquitë -(r). 
Ne négligez pas les suffrages de l'assemblée -, il 
vous sera facile de lesn^btenir. Rien de si aise, 
disoit Socrate , que de louer les Athéniens au 
milieu d'Athènes; conformez -vous à leur goût, 
faîtes passer pour honnête tout ce qui est ho- 
noré {s), i 

Suivant le besoin de vôtre cause, rapprochez 
les qualit^^s des deuxparties , des qualités bonnes 
ou mauvaises qui les avoisinent -, exposez dans le 
plus beau jour le mérite réel oji imaginaire dé 
celui pour qui vous parlez; excusez ses défauts, 
ou plutôt , annoncez-lès comme des excès de ver- 
tu ; transformez l'insolence en grandeur d'ame, 
la témérité etî courage , la prodigalité en libéra- 
lité , les fureurs de la colère en expressions de 
franchise; vous éblouirez les juges (^). 

Comme le plus beau privilège de la rhétorique 
est d'embellir et de défigurer , d'aggrandir et de 
rappetisser tous les objets (m), ne craignez pas 

lil). 2, cap. X , tom. a , pag, 547 ; îd. rh<»t. ad Alexand* 
p. 65o. -_-- (q) Aristot. rhetor. Hb. 1 , cap. 9, tom. a, p. 

53o , &c. (r) Id. rhet. ad Alexand. cap. 87, tom. a, 

p. 643. -— (s) Id. rhet. lib. 1, cap*. 9, ^om. a, p. 53». . 

_'(^) Id. ibid. («)l8ocr. pancgyr. tom. 1, pag-iaS. 

Plat, in Phaedr. tom. 3, pag. 267., Aristot. rfiet. lib 3^ 
cap. 18, p. 568. Sext, eœpir. adv. riiet. lib. 2, p. 298. 
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ide peindre votre adversaire sous de noires cou- 
leurs ; trempezvôtre plume dans le fiel; ayez soin 
d'aggraver se^ moindres fautes, d'empoisonner 
ses' plus belles actions (i:) , de répandre des om- 
bres sur son caractère : est-il circonspect et pru- 
dent ? dites qu'il est suspect et capable de tra- 
hison (y). 

Quelques orateurs couronnent la vi.ctime avant 
que de l'abattre à leurs pieds ; ils commencent 
'par donner des ëloges à la partie adverse ; et après 
avoir écarté loin d'eux tout soupçon de mau- 
vaise foi , ils elîfoncent à loisir le poignard dans 
son coeur (2). Si ce raffinenienï: de méchanceté 
vous arrête , je vais mettre entre vos mains une 
arme tout aussi redoutable. Quand^votre adver- 
saire vous accablera du poids de ses raisons , 
^u-lieu de lui répondre , couvrez -le de ridi- 
cules^ et vous lirez sa défaite dans les yeux des 
juges (a). S'il n'a fait que conseiller rinjusticè, 
soutenez qu'il est plus coupable que s'il l'iiYcTit 
commise ; s'il n'a fait que suivre les conseils 
d'un autre , soutenez que l'exécution est plus cri- 
minelle que le conseil» C'est ce que j'ai vu prati- 
quer , il n'y a pas long-temps , par un de nos ora- 

■. ■ . I ■ ■ ■ » ■■ * ■ " ■ ■ ■ ' ' — ?■ 

(*) Arîstot. rher. ad A\ex. cap. 4 et/» îom. a, p. 617 
et 6^0. - (y) Tel rliet. lib.i , cap. 9, tom. a, p. 5j2. 
(ç) Ici. ibûl. llb. 3 , cap, i5 , t»ra. 2 , pag. 602. 

(a) Ai-istot. rhet. lib, 3 , cap. x8, tom. a, pag. 606. 
Cicer. orat. cap. 26, pag. 441. îd. de orat, lib. 2, caç, 
54 y pag- «44* 



84 Vota CE 

teurs*, charge de deux causes différente^ (^). 

Les loix e'crites vous sont-elles contraires ? ayez 
recours à la loi naturelle, et montrez quelle est 
plus juste que les loix écrites. Si ces dernières 
vous sont favorables , représentez fortement aux 
juges quils ne peuvent, sous aucun prétexte, 
se dispenser, de les suivre (c). 

Votr^ adversaire, en convenant de sa faute, 
prétendra peut-être que c'est par ignorance ou 
par billard qu'il l'a commise; soutenez-lui que 
c'est dfe dessein prémédité (d), OfFre-t-îl le ser- 
ment pour preuve de son jnnocenôe Prîtes , san* 
balancer, qu'il n'a d'autre intention que de se 
soustraire, par un parjure, à la justice qui l'attend; 
Proposez-vous, de votre côté, de confirmer par 
un serment ce que vous venez d'avancer ? dites 
qu'il n'y a rien de si religieux et de si noble 
que de remettre ses intérêts entre les mains des 

jdieux(<?). I 

Si vous n'avez pas de témoins , tâcbez de dimi- 
nuer la force de oe moyen -, si vous en aVez, b'ou<» 
bliez rien pour le faire valoir (/*). 



* liéodamas poursuivant Torateur Callistrate , et ei»- 
•uite le général Ghabrias. 

(6) Aristot, ibiil. lib. i, t. 2 , cap, 7, p. 527. — (*) Xd, 
ibid. cap. i5, tom. 2, pag. 543. Sext. Empir. adr. rhet. 

lîb. 2, pag. 296 (d) Aristoi. rhet« ad Alex. cap. 5, 

toin. 2, jy-df^. 618... — (e) Id. rhet. lib. i) cap. i5 , toni. 

a, p. 5\6. Qnintil lib. 5, cap. 6 (/) iVriatot. ibid. 

pag. 544. Quintil. ibid. cap. 7. 
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Vous est-il avantageux de soumettre à la ques- 
tion les esclaves de la partie adverse ? dites^ que 
c'est la plus forte des preuves. Vous l'est-il que 
les vôtres n'y soient pas appliqués ? dites que 
c'est la plus incertaine et la plus dangereuse de 
toutes {g). 

Ces moyens facilitent la victoire ; mais il faut 
l'assurer. Pendant toute l'action , perdez plutôt 
de vue votre cause que vos juges : ce a'est qu'a- 
près les avoir^ terrassés , que vous triompherez de 
votre adversaire. Remplissez-les d'intérêt et de 
pitié en faveur de votre partie *, que la douleur 
SiOit empreinte dans vos regards et dans les. accens 
de votre voix. S'ils versent une larme, si vous 
voyez la balance s'ébranler entre leurs mains , 
tombez sur eux avec toutes les fureurs de l'élo- 
quence , associez leurs passions aux vôtres , sou- 
levez contre votre ennemi leur mépris , leur indi- 
gnation, leur colère (A)-, et s'il est distingué par 
ses emplois et par ses richesses , soulevez aussi 
leur jalousie, et rapportez- vous-en à la haine^ qui 
la suit de près (/). 
Tous ces préceptes , Léon, sont autant de chefs 

I - ■ -i '■! ■■ i-- ■ I iii~ - -ro-ii fTi -L -II. - - I I - ■ 

(g) Àrîstot. rhet. lib. i , cap. i5 , tom. 2 , pag. 54'>- 
Quintil. lib. 5, cap. 4'-^— (A) Aristot- iflict, lib. S, cap. 
19, lora. 2 , pag. 607. Id. rhôtor. ad Alex. cap. S^, pag. 
646. Giçer. de orat. lib. 2, cap. 44 9 ^^™- ^> P^g* 3^4* 
Id. orat. cap. Zj et 38, p. 4^1. Sext. Erapir. adv. graram. 

lib. », pag. .290. • (/) Arigrot. rhet. lib. 2, cap. 10, 

tom. 2, pag. 562. Id. rhet. ad Alex. pag. 648. Gicer. de 
orat. lib. 'a; cap. 5i) pag. 340. 
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d'accusation contre Tait que vous professez. Ju- 
gez des effets quils produisent, par la réponse 
efFiayante d*un fameux avocat de Byzance , à qui 
je demandois dernièrement , c« qu en certains cas 
ordonnoient les loix de son pays. Ce que je veux, 
me dit-il (^). 

Léon vouloit rejeter uniquepaent sur les ora- 
teurs les reproches que faisoit 'Pythodore à m 
rhétorique. Eh ! non, reprit ce dernier avec cha-- 
leur -, il s'agit ici des abms inhérens à cet art fu- 
neste 4. je vous rappelle ce qu on trouve dans tous 
le»^ traités de réthorique ; ce que pratiquent tous 
les jours les orateurs les plus accrédités , ce que 
tous les jours les instituteurs les plus éclairés 
nous ordonnent de pratiquer, ce que nous avons 
appris, vous et nioî, dans notre enfance. 

Rentrons dans ces lieux , où Ton prétend ini- 
tier la jeunesse à lart oratoire, comme s*il étoit 
question de dresser des histrions , dos décorateurs 
et des athlètes. Voyez avec quelle importance on 
dirige leurs regards , leurs voix , leur attitude , 
leurs gestes (/)•, avec quels pénibles travaux on 
leur apprend , tantôt à broyer les fausses couleurs 
dont ils doivent enluminer leur langage , tantôt 
à faire un mélange perfide de la trahison et de 
la force. Que d*impostures 1 que de barbarie l 



(k) Sext. Em'pîr. adr. rhet. lib. «y pag. «97. 
(/) Axistot. rlietor. lib. 3, c«p. i, tom. 2, pag. 584» 
CiceiT. i)r»t. cap. i6;,tom. 1; pag. 434. 
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Sont-ce là les ornemens de rëloquence ? est-ce 
là le cortège de l'innocence et de la vérité ? Jg" 
me croyois dans leur asyle , et je me trouve dans 
un repaire aiFi*eux , où se distillent les poisons les 
plus subtils , et se forgent les armes les plus meur- 
trières : et ce qu'il y a d'étrange , c'est que ces 
amies et ces poisons se vendent sous la protec- 
tion du gouvernement ^ et que l'admiration et le 
crédit sont la récompense de ceux g^ui en font 
l'usage le plus cruel. ' ,^^ 

Je n'ai pasïvoulu extraire le venir! caché dans 
presque toutes les leçons de nos rhéteurs. Mais, 
dites -moi : quel est donc ce principe dont j'ai 
' d^ja parlé, et sur lequel porte l'édifice de la rhé- 
torique, qu'il faut émouvoir fortement les juges ? 
eh ! pourquoi les émouvoir? juste ciel ! eux qu'il 
faudroit calmer s'ils étoient émus Leux qui n'eu- 
rent jamais tant besoin du repos des sens et de. 
l'esprit 1 Quoi ! tandis qu'il est reconnu sur toute 
la terre , que les passions pervertissent le j uge- 
gement , et changent à nos yeux la nature des 
choses (;w), on prescrit à l'orateur de remuer les 
passions dans son ame , dans celles de ses audi- 
teurs, dans celles de ses juges («)v ^t Ton a Je - 
front de soutenir que de tant de mouvemens im- 
pétueux et^ésordonnés , il peut résulter ujié dé- 
cision équitable l 

^ " - ' - ^ I , 

(m) Aristot. rliet. lib. 1, cap; 2, rom. 2, pag. 5i5; 
lib. a, cap. 1 , pag. 547. («) ià. ibid. lib.-3, çap. 7^ 
pag. 5(^0. Cicer. orat. cap. 3*5, tom. 1 , pag. 45i. 
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Allons dans les lieux où se discotent les grands 

intérêts de l'état. Qu'y verrons-nous ? des éclairs, 

•des foudres partir du haut de la tribune , pour 

•allumer des passions violentes , et produire des 

ravagés horribles -, un peuple imbécille venir cher- 

^ cher des louanges qui le rendent insolent ^^ et des 

émotions qui le rendent injuste ; des orateurs 

nous avertir sans cesse d'être en garde contre 

" l'éloquence de leurs adversaires. EUe est donc 

bien dang^Sfese cette éloquence ? Cependant elle 

seule nous gouverne , et Tétat est perdu (o). 

Il est uii autre genre que cultivent des orateurs 
éorit tout le mérite~est d'appareiller les thensoi^ 
^ ges les plus révoltans , et les hyperboles les plus 
outrées , pour célébrer des hommes ordinaires et 
souvent méprisables. Quand cette espèce d'adu- 
lation s'introduisif , la vertu dut renoncer atix 
louanges des hommes. Mai* je ne parlerai point 
de ces viles productions ; que ceux qui ont le 
courage |de les lire , aient celui de les louer ou 
de les blâmer. 

Il suit de là que là justice est sans cesse outra- 
gée dans son sanctuaire , l'état dans nos assem- 
blées générales ^ la vérité dans les panégyriques 
et les oraisons funèbres. Certes, on a bien raison 
de dire que la rhétorique s'est perfectfonnée dans 
ce siècle : car je défie les siècles suivans d'ajouter 
un degré d'atrocité à ses noirceurs. * 

(o) Plat, in Gorg. tom. i , pag. 4^6. Gcer. pro FUcc. 
cap. 7i tOJUi 5; pag. 244. 
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A ceg mots , un Athénien qui se préparoit de- 
puis long-temps àjiaranguer quelque jour le peu- 
ple , dit avec un sourire dédaigneux : Pythodore 
condamne donc Téloquence ? Non, vépondit-ii; 
mais je condamne cette rhétorique qui entraine 
nécessairement "Fabus de Téloquence. Vous arer 
sans doute vos raisons,, reprit le premier ,^pour 
proscrire les grâces du langage. Cependant on a 
toujours dit, et l'on dira toujours que la princi- 
pale attention de l'orateur doit être de s'insinuer 
auprès de ceux qui l'écoutent en flattant leurs 
oreilles (p). Et moi je dirai toujours , répliqua 
Pythodore , ou plutôt la raison et la probité ré- 
pondront toujours que la plus belle fonction , 
l'unique devoir de l'orateur est d'éclairer les j uges , 

£t comment voulez -vous qu'on les éclaire, 
dit avec impatience un autre Athénien, qui dé— 
voit à l'adresse^des avocats le gain de plusieurs 
procès ? Comme on les éclaire à l'Aréopage , re- 
partit Pythodore, où l'orateur, sans mouvement 
et sans passions , se contente d'exposer les faits 
le plus sFiniplement et le plus sèchement qu il est 
possible (^ ; comme on les éclaire en Crète, à 
Lacédémone et dans d*autres réjJubliques, ou 
l'on défend à l'avocat d'émouvoir ceujt qui l'écou^ 



(p) Cicer. de opt. gen. orat. cap. 1 ^ tom. 1 , p. 541.' 
ià. de clar. orat. cap. 21 * pag. 354* I<1- orat. cap. 44» 
pag. 456 , &c. -.^ (y) Lys. in Simon, p^g- 88. AristôU 
rliet. lib. 1 , cap. 1 , toiu. a, pag. 5i3. 

Tome FJ. H 
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ten": (r) • comme on les éclairoit parmi nous , il 
n'y a pas un siècle, lorsque les parties/ obligées 
de défendre elles-mêmes ^leurs causes , ne pou- 
voient prononcer des discours composés par des 
plumes éloquentes (5). 

Je reyiens à ma première proposition. J'ayois 
avancé que l'art des rhéteurs n* est pas essentiel- 
lement distingué de celui des sophistes (/) -, je l'ai 
prouvé en montrant que lun et l'autre , non seu- 
lement dans leurs effets , mais encore da^s leurs 
^principes, tendent au même but par des voies 
également insidieuses. S'il existe entre eux quel- 
que différence , c'est que l'orateur s'attache plus 
à exciter nos passions, et le sophiste à les cal- 
mer (a). 

Au reste, j'apperçois Léon prêt à fondre sur 
inoi avec l'attirail pompeux et menaçant de la 
rhétorique. Je le prie de se renfermer dans la 
question, et de considérer que les coups qu'il 
m'adressera^ tomberont en même temps sur plu- 
sieurs excellens philosophes. J'aurois pu en effet 
citer en ma faveur les témoignages de Platon et 
^'Aristote ( a: ) -, mais de si grandes autorités 



.>.t-. 



(r) Aristot. rhet. lib. i, cap. 1, tom. a, p. 5»ft. Sèxt* 
3^mpir. adr. rhet. lib. 2, p. «9». — (s) Cicer. de clar. 
©rat. cap. 12, tom. 1 , p. ^46. Quintil. lib. a, c»p. i5» 
pag. laS. Sext. Empir, ibid. pag. 3o4. — (t) Plat, in 
•Gorg. tom. 1, ^. 620. «— . (n) Cîcer. orat. cap. 19, tbn^ 

s , png. 434 (r) Plat, in Gorg. tom. 1, p. 46^ , &c» 

Aristot, rhet. lib. îi> ca^. a4^ pag, 58i j lib, S > «ap. i| 
pag. 534, 
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sont inutiles , quand on a de si solides raisons 
à produire. 

Pylhodore eut à peine achevé , que Lëon en- 
treprit la défense de la rhétorique; mais comme 
il étoit tard^ nous primes le parti d« nous retirer. 



JF4n du Chapitre çinquant9'huiikm$i 
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CHAPITRE i. I X. 

Voyage de l*Atttque. Agriculture. Mmes de Su- 
nium. Discours de Platon sur la formation da 
monde» 

J^'avoïs souvent passe des saîsons entières eu 
différentes maisons de campagne. J*aToi5rSouvejit 
traverse l'Attique. Je rassemble ici les singularités 
qui m'ont frappé dans mes courses. 

Les champs se trouvent séparés les uns des au- 
tres par ces haies ou par dés murailles (a). C'est 
une sage institution que de désigner, comme on 
fait, ceux qui sont hypothéqués, par de petites 
colonnes chargées d'une inscription qui rappelle 
. les obligations cont^^actées avec un premier créan- 
cier. De pareilles colonnes , placées devant les 
maisons, montrent à. tous les yeux quelles sont 
lengagées ( 3 ) -, et le prêteur n'a point à craindre 
que des créances obscures fassent tort à la sienne. 
Le possesseur d'un champ ne peut y creuser un 
puits , y construire une maison ou une muraille. 



(a) I/ys. de sacr. olîr. pag, i4|. Demosth. în Callîcl. 
]pag. aii6«tin7. Harpocr. et Suîd. în Ateicr. 

(£>) Harpocr. în "Ai*»". Id. Hesych. «i^Suid. îii''0^tf* 
Poil. lib. 3, cap. 9, i, 85. 1)uport. ÎM Theophr. cluraet,. 
•ap. aOj'pag. 56o« x 
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^*à une çertmne distance du clramp voisin , dis^^ 
tance fixée par la loi (c). ^ 

' II ne doit pas non plus dëtourner sur la terre 
dé son voisin , les eaux éjui tombent des hauteurs 
dont la sienne est entourée ; ^mais il peut le» 
conduire dans le chemin public Çd) , et c'est aux 
propriétaires limitrophes de s'en garantir. En cer-^ 
tains endroits , les pluies sont reçues dans des ca- 
naux qui les transportent au loin (e). 

Apollodore avoit uiîe possession considérable 
auprès d'Eleusis. Il m y mena. C'étoit au temps 
de la moisson. La campagne étoit couverte d'é- 
pis jaunissans , et d'esclaves qui les faisoient tom- 
ber sous la faulx iranehante. De jeunes enfans 
les ramàssoient , et les préseatoient à ceux qui 
en formoient des gerbes (/*). 

On ç'étoit mis à l'ouvrage au^lever de l'auro- 
re (^3. Tous ceux de la maison dévoient y par- 
ticiper (^). Dans un coin du champ, à l'ombre 
d'un grand arbre, des hommes préparoieuft la vian- 
de (0 : des femmes faisoient cuirç des lentilles (^), 
et verdoient de la farine dans des vases pleins d'eau ^ 
bouillante , pour le diné des moissonneurs (/) , 



\ («) Pet. leg. Att. p. 3Ô^ (d) Demosth. în Callicl. " 

pag. 1119 (f) Id ibicl. pag. 1W8. (/) Homer. 

iliad. lib. i8,_t. 55$,^^ (g) Hesiod. oper. y*. 678. 

(A) Bustath. in iliad.'lib: 18, p. ii6a. .. — (i) SchoL 
Theocr. in id) 11. 10 , y. 54. «.^^ (/c),Theocr, ibid. 

(/) Homejr. ibid. 



p 
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quis'animoîent au travail par àèi chansons dont 
la plaine retentissoit. 

Courage , amis , point de repos ; 
Aux champs qu'en se disperse ; 
Sous la fauLx de Cérès que Tépi se renverse; 
Déesse des moissons y préside à nos ti^ataox. 
Veux -tu grossir le grain de tes épis noureauxl 
Rassemble tes moissons dans la plaine étalées ^ 

Et des gerb,e« amoncelées 
Présente à TAquilon les feéles chalumeaux : 
Trayaillons^ le jour luit, l'alouette s'éyeille. 
Il est temps de dormir alors qu'elle sommeille (m); 

Dans les autres couplets , on eîivioitle sort de 
la grenouille qui a toujours de quoi boire en 
abondance: on plaisantoit sfur rëconômiede l'in- 
tendant des esclaves , et Ton exhortoit les ou- 
vriers à fouler le blé à l'heure du midi, parce 
que le grain se 'détache alors plus aisément des 
tuniques qui l'enveloppent (/i). 

Les gerbes transportées dans l'aire, y sont dis- 
posées en rond et par couches. Un des travailleurs 
se place dans le centre , tenant d'une nain un 
fouet, et de l'autre une longe ^ avec laquelle il 
dirige les bœufs , chevaux ou mulets , qu'il fait 
marcher ou trotter autour de lui : quelques-uas 
de ses compagnons retournent la paille , et la re- 
poussent sous les pieds des animaux , jusqu'à ce 



(m) Theoèr. idyll. ao,^v. 54. Traduction de M. de 
CHabanen. «.^ (n) Id.. ibid.. Méd^ de Tacad^ dea hf^lL 
lettr. tom. 9> pag, 3.5o» 
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qu elle soit entièrement brisée (o) . D'autres en - 
jettent des pelletées en Tair (/?) ; un vent frais 
qui , dans cette saison , se levé communément à - 
la même heure , transporte les brins de paille h 
une légère distance, et laisse tomber à-plomb les 
grains que l'on renferme dans des vases de terr« 
cuite (^). 

Queiqyes mois après , bous retourxsâmes à la 
campagne d' ApoUodore. Les vendangeurs déta- 
choient les raisins suspfemdus aux vi^es , qui s'é- 
levoient à l'appui des échalas (/•). Déjeunes gar- 
çons et de j%nes filles en remplissoient des pa^ 
niers d'osier, et les portoieiit au pressoir (*]), 
Avant de les fouler , quel qnes fermiers font trans- 
porter chez eux les sarmens chargés de grappes(/); - 
ils ont soin de les exposer au soleil pendant dix 
jours , et.de les tenir à l'ombre pendant cinq au- 
tres jours («) . 

Les uns conservent le via dans des tonneaux (or), 
les autres dans des outres ( ji^) , ou dans des vases 
de terre («) . 



(o) Homer. ilîad. lib. fto , t. 49^* ^cnoph. memor* 
lib. 5, pag. 863. — (p) Homer. odyss. lib. ii, v. 127- 
Eustatb. ibid pag. i6y5ykin. 5o. ...... (g) H^siod. oper. 

V. 475 et 600, Prod. yjici, — — (r) Homer* Uiad. Hb. ifP, 
T. 56i. _« (s) là, ïh\à, Yi 667. £u6tatb.'tom. %y pag* 
11^3, Hii.'45. Anacr. od. ^a. _ .. (t) Ànaer. od. 5q. 
I^ote de madaine Dacier. — («) Hesiod. oper. v. 610. 
Homer. ody»». lib. f, v. i23. -,— («) Anacr. od. 5as 
... (y) Homer. odys8^ lib. 9, y., i^i^'mm U) ^^ ibidi,. 
T. 904. Herodot. Ub. 3> cap. 6^ 
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Pendant qu*on fouloit la vfend^nge , nous écou- 
tions avec plaisir les chansons du pressoir (a) ; 
c est ainsi qu'on les appelle. Nous en avions en- 
tendu d aufres pendant le dîné des vendangeurs, 
/ et dans les difFérens intervalles de la journée, où 
la danse se mêloit au chant (i). . 

La moisson (c) et la vendange (</) se termi- 
nent par des fêtes célébrées avec ces mouvemens 
rapides que produit l'abondance , et qui se diver- 
sifient suivant la nature de l'objet. Le blé étant 
regardé comme le bienfait d une déesse qiii pour- 
voit à nos besoins ; et le vin , comme le présent 
d'un dieu qui veille à nos-plaisîrs 5 la reconnois- 
sance pour Cérès s'annonce par une joie vive et 
tempérée •, celle pour Bacchus^ par tous les trans- 
potts du délire. 

Au temps des sem{>illes et de la fenaison , on 
offre également des sacrifices ; pendant la récolte 
des olives et des autres fruits , on pose de même 
sur les autels les prémices des présens qu'on a 
reçus du, ciel. Les Grecs ont senti que dans ces 
occasions le cœur a besoin de se répandre ^ et 



(a) Anacr. od. Sa. Oppian. «le yeaat. .lib. 1, v. 127, 

PoU. lib. 4f. cap. 7;» 55 (ir,)Homer. i4iad. Hb. 18, 

▼ . 572. — (c) 'ï^eocr..- idylli 7 , v. S2. Schoî. în vris* 
1. Schôl. HoiMtr. ir| iliad. 9, t. 5.^0. Etymol. magn. in 
e* y . Diod. Sic. lib. 5 , pag. â36. Ck>rsin. fast. Attic. 
dîsscrr. i3, ton. 2, piig.*3o2. Meurs, in A' «a. et in 
0*>v« . _ (d ) Theophr, charact. cap. 3. Castellî^n. de 
fe«t. Graecor. in Diou^s, 

~ d'adresser 



M 
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d'adresser des hommages aux auteurs du bienfait. 
Outre ces fêtes générales, chaque bourg de 
TAttique en a de particulières , où Von voit 
moins de magnificence , mais plus de gaieté que 
dans celles de la capitale *. car les habitans de la 
campagne ne connoîssent gueres les joie;^ feintes. 
Toute leur ame se dëpjoie dans les spectacles 
rustiques et dans les jeux innocens qui les rassem- 
blent. Je les ai vus sauvent autour de quelques 
outres remplies de vin , et frottées d*huile à l>x- 
te'rieur. De jeunes gens sautoient dessus à cloche- 
pied ; et par des chûtes fréquentes excitoient un 
rire universel (e). A côté , desenfans se'poursui- 
voient coiirant sur un seul pied (/). D'autres 
jouoient à pair ou non (^) *, d'autres à colin-mail- 
lard (A) . D'autres , s'appuyant tour-a-tour sur les 
pieds et sur les mains^ imitoient en courant le 
mouvement d'une roue (/) . Quelquefois une ligne 
tracée sur le terreîn , les divisoient ^ndeux ban- 
des ; on jouoit à jour ou nuit '*'. Le parti qui avoit 
perdu prenoit la fuite y Tautre couroit pour l'at- 
teindre et faire des prisonniers (k). Ces amuse- 



(e) Hfîsycîi. in 'A<rzet\, Eustatli. în odyss. lib. lo, p. 
1646, Hn. 21 ; iib. #4» P^g* '769, Hn. 47» SclioU Aris- 
îoph. in Plut. V. 1100. PiJiiniut. de nat. deor. cap. 3o. 

—^ (/) Poil* lib. 9, cap. 7, %. 121. (g) Meurs, de 

bel. Grœc. in'Aflx^. (h) Id. ibïd. iu iAot*'. 

(i) Plat, in conv. tom. 3, pag. 190. 

* Ce jeu resseiubloit à celui de croix Oit pile, 

(k) Meurs, de lud, Grœc; in 'Of/at». 

Tone FL l 
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niens ne sont qu'à l'usage des enf4ns dans la yille ; 
mais à la campagne, les hommes faits ne rou- 
gissent pas de sy livrer. ' 

Euthymene, un de nos amis, s'e'toit toujours 
reposé , pour la régie de ses biens , sur la vigi- 
lance et la fidélité d'un esclave qu il avoit mis à 
la têt* dés autres (/). Cxmvaincu enfin, qne l'œil 
du maître vaut mieux que celui d'unintendant(/w)j 
il prit le parti de se retirer à sa maison de cam- 
pagne, située au bourg d'Acharnés, à 60 stades 
d'Athènes («) *, , 

Kous allâmes le voir quelques années après. Sa 
santé autrefois languissante s'étoît rétablie. Sa 
femme et ses en fans partageoient et augmentaient 
son bonheur. Notre vie est active ^t n'est point 
agitée /nous dit-il-, nous ïîe connoissons.pas l'en- 
nui , et naus savons jouir du présent. 

Il nous moBtra sa maison récemment construite. 
Il l'avoit exposée au midi , afia qu elle reçut en 
hiver la chaleur du soleil, et qu'elle en fût garan- 
tie en été , lorsque cet astre est dans sa plus 
grande élévation (o). L'appartement des femmes 
étoit âéparé de celui dès hommes par des bains , 
qui empêchoient toute communication entre les 
esclaves de Tun et de l'autre sexe. Cha^jue pièce 



(/) Xenoph. «lemor, IIIj. 5, p, 855. **«. (m) Id. ibW. 

pag. 854 (n) Tliucyçl. lib. a, cap., ai. 

* Environ deux lieues un quart. 

(p) XcuopV. inemor. Mb. } , pag. 777 j îib. 5 , p. 84^. 
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rëpondoit à sa destination ; on conservoit le IJé 
dans un endroit sec^ le vin dans an lieu frais. Nulle 
recherche dans les meubles, mais par-^out uae ex- 
trême propreté. Couronnes et enœns pour les sa- 
crifices, habits pour les fêtes, armure et vètemens 
pour la guerre , couvertures pour les différente i 
saisons , ustensiles de cuisine , instrunvens à 
moudre le blë, vases à pétrir la farine , provi- 
sions pour Tannée et pour chaque mois en par- 
ticulier, tout se trouvoit avec facilite , parce qua 
tout étoit à sa place et rangé avec symmëtrie (/? ) . 
L.es habitant de la ville, disoit Euthymene, ne 
rerroient qu'avec mépris un arrangement si mé- 
hodique. Il Ji^ savent pas qu il abrège le temps 
le« recherches , et qu'un sage cultivateur doit dé- 
tenser ses momens avec la même économie que 
es revenus. 

J'ai établi dans ma maison , ajouta-t-il , une 
emme de charge , intelligente et active. Après 
letre assuré de ses mœurs, je lui ai remis un 
lémoire exact de tous les eûets déposés entre 
îs mains. Et comment récompeasez-vous ses sér- 
iées , lui dis-je ? Rar Testinie et parla confiance, 
îpondit-il ; depuis que nous Tavons mise dans le 
îcret de nos affaires , elles sont devenues les sien- 
îs (^). Nous donnons la même attention à ceux 
B nos esclaves qui montrent du zèle et de la fi- 
, . „>> ■ ^ — i ' 

(p) Xenoph. memor, Ub. 5, pag. 843. -^ (^) 14.. 
iti. pâg. Ô45. ^ 

I 2 
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délite. Ils sont mieux chauffés et mieux Têtus. 
Ces petites distinctions les rendent sensibles à 
l'honneur (r) , et les retiennent daus leur devoir, 
mieux que ne feroit la crainte des supplices. 

Nous nous sommes partagé , ma femme et moi, 
les soins de Fadministration. Sur elle roulent les 
détails de Tintérieur , sur moi ceux du dehors Çs) . 
Je me suis chargé de cultiver Et d'améliorer le 
champ que j'ai reçu de mes pères. Laodice veille 
sur la recette et sur la dépense, sur remplace- 
ment et sur la distribution du blé , du vin , de 
l'huile et. des fruits qu'on reraiet entre ses mains: 
c'est elle encore qurentretient la fdiscipline parmi 
nos domestiques , envoyant les uns aux champs, 
, distribuant aux autres la laine , et leur apprenant 
& la préparer pour en faire des yêtemens (>) . Son 
exemple adoucit leurs travaux ; et quand ils sont 
malades , ses attentions ; ainsi que les miennes , 
diminuent leurs souffrances. Le sort de nos es- 
claves nous attendrit : ils ont tant de droits et de 
dédommagemens à réclamer I 

Après avoir ti'aversé une basse-cour peuplée 
de poules , de canardsét d'autres oiseaux domes- 
tiques (tt) , nous visitâmes l'écurie , la bergerie, 
ainei que le jardin des fleurs , où nous vîmes suc- 
cessivement briller les narcisses , les jacinthes. 



(r) Xenoph. înemor. lib. 5, p. ,855 et 85;. _ (s) Id. 
ibid. pag. 833. . — (t) Id. ibid. pag. 889, &ç. 
(w) Hcsych; in lifcV*»»»». 
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les anémoiies , les iris , les violettes de différentes 
couleurs (jt) , les roses de diiFérentes espèces (^y), 
cttoutés sort esdeplantes odoriférant es(s).Vousn-ç 
serez pas surpris, me dit-il, du soin que je prends 
de les cultiver : vous savez que nous en parons les 
temples , les autels, leffstatiies de nos dieux («) ; 
que ntfus en couronnons nos têtes dans nos repas 
et dans nos cérémonies saintes ; que nous les ré- 
pandons sur nos tables et sur nos lits ) que nous 
avons même l'attention d'offrir à nos divinités les 
fleurs qui leur sont les plus agréables. D'ailleurs 
un agriculteur n^ doit point négliger les petits 
piofits; toutes les fois que J'envoie au maichë 
d'Athènes du bois , du charbon (^) , des denrées 
et des fruits, j'y joins quelqties corbeilles de fleurs 
qui sont enlevées à l'instant, 

Eu^ymene nous conduisît çnsuite dans son 
champ qui avoit plus de 4o stades de circuit Çc) *, 
€t dont il avoit retiré Tannée précédente plus de 
1000 médimnes d'orge , et de 800 mesures de 
vin (rf). Il avoit six bêtes de somme quiportoient 
tous les jours au marché^ du bois et plusieturs 
sortes de matériaux, et qui lui rèndoieutpar jour 
^ " — ? ■ 

(') Athen. lib. i5, cap. 9, p. 683. — (y) TlipOphf. 

ap. Athen. pag. 682 (?) Theoph. hist. plant, lib. 6,, 

*^«p. 6, pag. 643. (a) Xenoph. memojr. lib. 5, p»g- 

^»i- . — (4») Aristoplî. in Adiavp. v. ftx2. «— (c) Dcmofrtttr 
"iPhœnip. pag. loaS. 

* En-viton une lieue et demie". 

[d) Demostlu in Phœnip. pag. i^aS. 
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12 draclimes («) *. Coramc il se plaigneît des 
inondations qiii emportoient quelquefois sa rë-- 
colte , nous lui demandâmes pourquoi il n âvoit 
pas ùxé sa demeure dans un canton moins sujet 
)à de pareils accidens. On m'a souvent propose' 
des échanges ayantageiftc, rëpondit-il^ et vous 
allez voir pourquoi je les aisefusës. Ilonviit dans 
xe moment la porte d'une enceinte ^ où nous trou- 
vâmes un gazon entoure de cyprès. Voici les tom- 
beaux de ma famille (/} , nous dit-il. Là même, 
sous CCS pavots', je vis creuser la fosse pu mon 
père fut dëposë ; à côté , celle de ma mère. Je 
viens quelquefois m'entretenir avec eux ; je crois 
les voir et les entendre. Non , je n'abandonnerai 
jama's cette terre sacrée. Mon fils, dit-il ensuite 
à un jeune enfant qui le suivoit, après ma mort> 
vous me placerez auprès des auteurs de mes jours; 
et qwand vous aurez le malheur de perdre votre 
mçre , vous la placerez auprès de moi ; souve- 
nez-vous-en. Son fils le promit, et fondit ei 
larmes. 

Lebourg d'Acharnés est plein de vignobles (g) . 
Toute l'Attique est couverte d'oliviers •, c'est l'es- 
pèce d arbre qu'on y soigne lexplus. Euthyraené 



(e) Demosth. in Fhœnip. pag. io^3. 

* 10 livret 10 aola. Voyez la note à la fin du to 
|ume. 

(/) Dcraoskh. in CatUcl. pag. 1117. ^^* ^ Ma^axt. 
pag. 1040. —^ (^)Àrittoph, î^AcIiarn.v. 5ii. 
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en avoît pîantë un très-grand nombre , et sur- 
tout le long des chemins qui bornoient 3a terre 1 
il les avoit e'ioignës de neuf pieds l'un de l'autre ; 
car il savoit que leurs raaénes s'étendent au loin(A)* 
II- n'est permis à personne d'en arracher dans son 
fonds plus de deux par an , à moins que ce rie soit 
pour quelque usage autorisé par la religion. Celui 
qui viole la loi, est obligé de payer, pour cliaque 
pied d'arbre , cent drachmes * à l'accusateur , et 
cent autres au fisc. On en prélevé le dixième pour 
le trésor de Minerve (i). 

On trouve souvent des bouquets d'oliviers lais- 
ses enréserve , et entourés d'une haie. Ils n'ap- 
partiennent pas au propriétaire du champ ^ mai» 
au temple de cette déesse. On les afferme (â:) , et le 
produit est uniquement destiné au maintien de 
son culte. Ci le propriétaire en coupoit un seul , 
quand même ce ne seroit qu'un tronc inutile ^ il 
seroit puni par l'exil et par la confiscation de ses 
\biens. C'est l'Aréopage qui connoît des délits re- 
latifs aux diverses espèces d'olivjers, et qui en- 
Toie de temps en temps, des inspecteurs pour veil- 
ler à leur conservation (/)• 

(h) Xenoph. mcinor. pag. 865. Plut, in Sol. toœ. i, 
pag. 91. 
* 90 livres. 

(i) DemostH: in Macart. p. 183.9. ^^"* ^^?' ^*^' P'^ê' 
391. -** (À) Lys. m Areop. pag. i33. - — (l) IiL ibid. 
p.ig. i36 et 143. Markl, conject. ^d cap. 7. Lys. p. 748, 
ad cal. cdit. Taylor. 
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Ea continuant notfe tournée , nous vîmes défiler 
auprès Ae nous un nombreux troupeau de mou- 
tons , précèdes et suivis de chiens destinés à écar- 
ter lesloups (/») . Chaque^mouton étoit enveloppé 
dun^ couverture de peau. Cette pratique, em- 
pruntée des Mégariens («) , garantit la toison des 
erdures cjui la s^lîroient, et Ja défend contre ]es 
haies qui pourroient la déchiier. J'ignore si elle 
contribue à rendre la laine plus fine ; mais je pids 
dire que celle de TAttiqué est très-belle (o) , et 
j*c;^oute que Tart de la teinture est parveBu au 
^oint de la charger de couleurs qui ne s'effacent 
jamais (/?). 

J'appris en cette occasion que les brebis s'en- 
graissent d'autant plus qu elles boivent davantage; 
que pour provoquer leur soif ,_oivmêle souvent du 
sel dans leur nourriture , et qu*en été sur-tout, on 
leur en distribue chaque cinquième jour une me- 
sure déterminée t c'est un médimue'^'pour cent 
brebis. J'appris encore qu'en faisant usage de sel^^ 
elles donnent plus de lait (q). 

An pied d'un petit coteau qui terrainoit une 
prairie, on avoit placé au milieu des romarins et 



. fm) Xenoph. mcmoi. lib. 2, pag. 2^7 et 759. 

(n) EJog. Larrt. Hb. 6, ^. 41 (o) Varr. de n» nisîic. 

îib. 2 , cap. 2. Plut, lie f^uriit. tcm.a, p.ng. ^1. Aîlj^n. 
lib. 5, pag. 219. — (^) tlar. de rcp. Ub. 4, tom. 2, 
pag; 4^9- 

* Environ 4 boisseaux. 

{q) Aristct. hist. animal, lib. 8, cap. lo^ %. i , p. 90^ 
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des genêts , quantité de ruclies à miel. Reihar- 
quezj nous disoitButhymene , avec quel empres- 
sement les abeilles exécutent les ordres de leur- 
souveraine ; car c'est elle qui, ne pouvant souffrir 
qu'elles restent oisives , les envoie dans cette 
belle prairie , rassembler les riches mafériaux 
dont elle règle Tusage ; c'est elle qui veille à la 
construction des cellules et.à l'éducation des jeu- 
nes abeilles ; et quand les élevés sont en état de 
pourvoir à leur subsistance , c'est elle encore qui 
en forme un essaim (r) , et les obb'ge de s'ex- 
patrier sous la conduite d'une abeille qu'elle % 
choisie*. 

Plusloih^ entre des collines enrichies de vigno- 
bles;, s'étendoit une plaine où nous vîmes plusieurs 
paires de bœuFs , dont les uns traînoient des tom- 
bereaux de fumier , dont les autres attelés à des 
charrues , traçoient de pénibles sillons (^). On y 
sèmera de l'orge , disoitEuthymene-, c'est l'espèce 
de blé qui réussit le mieux dans l'Attique (/). Le 
froment qu'on y recueille ^ donne à la vérité un 
pain très-agréable au goût, mais moins nourris- 
sant que celui de la Béotie -, et l'on a remarqué 
plus d'une fois que les athlètes Béotiens , quand 
ils séjournent à Athènes , consomment en froment 



(r) Xenopli. memop. Hb. 5, pag, S^y et 839. 
* Voypz la note, à la fin àa yolume. 
(s) AEVmn^yùi'. iii^r. lib. 5, cap. i44,— - («JTIieopÈuc.. v , 
liUt. plani. lib. 8, cap. 8, pag, 947. - 
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deux cinquièmes de plus qu'ils n'en consomment 
dans leur pays («). Cependant ce pays confine à 
celui que nous habitons : tant il estVrai qu'il faut 
peu de ehose pour modifier l'inflence du climat. 
En voulez-vous une autre preuve ? E'ile de Sala- 
mine touche à TAttique, et les grains y mûrissent 
beaucoup plus tard qtie chez nous (a?) . 

Les discours d*Éuthymene ^les objets quis*of- 
. froient à mes regards , commençoifint à m'inte'*- 
. resser. J'entrevoyoi^déja que la science de l'agri- 
culture ia'^st pas fondée sur une aveugle routine, 
mais sur une longue suite d'observations. Il paroît, 
disoit notre guide , que les Egyptiens nous en com- 
muniquèrent autrefois les principes (y) Nous les 
/imespasser aux autres peuples de la Grèce , dont 
la plupart , ei^ reconnoissance d'un si grand bien- 
fait, nous' apportent tous les ans les prëmices de 
leurs moissons (z). Je sais que d'autres villes *îrec- 
ques ont les mêmes prétentions que nous (à). 
Mais à quoi serviroit de discuter leurs titres ? Les 
arts de première nécessité ont pris naissance par- 
mi les plus anciennes nations ', et leur origine est 
d'autant plus illustre, quelle est plus obscure. 

Celui du labourage , transmis aux Grecs , s'é- 
clàira^par l'expérience ;' et quantité d'écri v£vîns en 
■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ^ ...,■■ 

(u) Theophr. hist. plant, lib. 8, cap. 4, pag. 93a. 
^^^ (x) là. ibitl. cap. 3 , p. yi3. -^-. (y) Diocl. Sic. lib- 
i, pag. i3, 14 et 25; lib, 6, pag. 336. .1^- (0 ^^^^^' 
paneg. tom. 1, pa^. i33. Justii^. lib. 9, cap. 6. 

(a) Goguety orig. des loix, tdm. a, pag. 177. 
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•ut recueilli des préceptes. Des philosophes célé- 
brée , tels que Démocrite , Archytas , Epicharme 
nous ont laissé des instructions utiles sur les tra- 
yaux de la campagne (*)*, et plusieurs siècles 
auparatant, Hésiode les avoit chantés dans un 
de SCS poèmes ^c) •, mais un agriculteur ne doit 
pas tellement se conformer à leurs décisions , qu'il 
n ose pas interroger la nature et lui proposer de 
nouvelles loix. Ainsi, lui dis-je alors, si j'avois 
un champ à cultiver, il ne suffiroit pas de con- 
sulter les auteurs dont tous venee de^faire men- 
tion ? Non, me répondit-il. Ds indiquent des pro- 
cédés excellens , mais qui ne conviennent ni à 
chaque terrein^ ni "à chaque clunat. 

Supposons que vous vous destiniez un jour & la 
Boble profession que J'exerce , je tâçherois dV- 
bord de vous convaincre que tous vos soins,, tous 
T05 mouvemens sont dus à la terre, et que plus 
TOUS ferez pour elle, plus elle fera pour vous (^rf); 
car elle n*est si bienfais^te, que parce queljt 
est juste («)* 

J'ajouterois à ce principe , tantôt les regles^cîu'a 
confirmées l'expérience des siecjes , tantof de* 
doutes que vous éclairciriez par vous-même, ou 
par les lumières des autres. Je vous dirois, par 



(b) Aristot. de rep. 1U>. 1 , cap. 11 , tom, », pag. 3o8. 
Varr, de re rusiic. lib. i« cap. 1. Colum. de re rustic. 
lib. 1 , cap. X. — (c) Hesiod. opcr. et dies. .-«- (ky Xe« 
noph. memor. lib. 5, pag. 869. «... (e) Id. ibid. p. Ô3a.. 
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exemple : choisîssezune exposition favoratle Q/y, 
ëtudiez la nature des terreins et des engrais pro- 
pres à chaque production (g)', sachez dans quelle 
occasion il faudra mêler des terres de différentes 
espèces (A), dans quelle autre on doit mêler la 
terre avec le fumier (i) , ou le fumier avec la 
graine (k). 

S'il ëtoit question de la culture du bl^ en par- 
ticulier, jajotttèrois : multipliez les labours '/ne 
confiez pas à la terre le grain que vous venez de 
récolter , mais celui de TanneQ précédente (^)> 
semez plutôt ou plus tard , suivant la tempéra- 
ture de la saison ( /» ) ; plus ou moins clair , sui- 
vant que la terre est plus ou moins légère (>i) ; 
Riais semez toujours également (o). Votre blé 
"\nionte-t-il trop haut ? ayez soin de le tondre , ou 
plutôt de le faire brouter par de"5 moutons (/?) , 
carie premier de ces procédés est quelquefois dan- 
gereux : le grain s*alonge et devient maigre. Avez- 
vous beaucoup de paille ? ne la coupez qu*à moi- 
tié; le chaume que vous laisserez sera brùld ^ux 
la terre ^ etluiserviïa d*engniis (^). Serrez votre 

(/) Tîieoplir. de eaus. plant, lib. 3 , atp. i (g) X^. 

List, plant, lib.. 8, cap. 8, p. 946. -— . (h) Id. de ca"*- 

plant, lib. 3 , cap. 25. (i) Id. ibîd. cap. 7 (k) Id. 

liist. plant, lib. 7, cap. 5, p. 792 (/) Thcophr. 'hi&t. 

plan(. lib. 8, cap. il, pag. 962. Plin. lib. 18, cap. 24» 
toin. 2 , p. 127. Geopon. lib. 2, cap. 16. _— . (m) Xeîio\jii. 

meraor. Ub. 6, p. 861 (n) ïheopkr. ibKl. cap. O^Y' 

c^i(), (0) Xcnoph. îljid. (p) TlieopliF. ibid. caj*. 

7) V^S' 94s»» ..ip^ (g) Xenoph. ibid. pag. 86a. - ^ 
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ilé dans un endroit bien sec (r) ; et pour le gar- 
der long-temBs , prenez la précaution, non de 
Té tendre , mais de l'amonceler , et même de 
Tarroser CO^ 

Euthymene nous donna plusieurs autres détails 
sur la culture du blé , et s^étendit encore plus sur 
celle de la yîgne. C'est lui qui va parler. 

Il faut être attentif à la nature du plant qne 
Von met en terre , aux labours qu'il exige, aux 
moyens de le rendre fécond. Quantité de prati- 
ques , relatives à ces divers objets , et souvent 
contradictoires entre elles, se sont introduites dans 
les difFérens cantons de la Grèce. 
. .Presque par-tout on soutient les vîgnes avec des ^ 
écbalas (^) ! On ne les fume que tous les quatre 
ans , et plus rarement encore. Des engrais plus 
fréquens finiroient par les brûler («). 

La taille fixe principalement lattentîon des 
vignerons. L'objet quon s'y propose est de ren- 
dre la vigne plus vig:oureuse , plus féconde et 
plus durable (;r) . 

Oans un terrein nouvellement défriché, vous 
ne taillerez un jeune plant qu'à la troisième an- ^ 
née , et plus tard dans un terrein cultivé depuis ••^ 
long-temps (y), A l'égard de la saison, les uns 

(r) Xcnoph. memor. lib. 5, p. 844. , — (s) Theophr. 
<î<" caus. jilant. lib. 4 > cap. i5. — - (ï) Xenoph. meraor. 
li^^. 5, pag. 066. Theoplir. d« caus. plant, lib. 2, cap. 

^. — (u) Tlieopl'r..ibi(I. lib, 3, cap. i3, (*) ïd, 

iWtf. cap. 3Lp. «««. (y) Id. ibid. cap. id. 
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soutiennent que cette opération doit s'exécuter 
-de bonne heure , parce qu'il résulte des incon- 
Toniensdela taille qu on fiait, soit en hiver, soit 
au printemps ; de la première , qu^a plaie en 
peut se fermer , et que les yeux risqnent de se 
dessécher par le froid ; de la seconde, qae la sève 
s'épuise, et inonde les yeux laissés auprès de la 
plaie («). 

D'autres établissent des distinctions relatives à 
la nature du sol. Suivant eux, il faut tailler en 
automne les vignes qui sont dans un terrain mai- 
gre et i5ec; au (printemps ^ celles qui sont dans 
une terre humide et froide ; en hiver , celles qui 
sont dans un terrein ni trop sec ni trop humide. 
Par ces divers procédés , les premières conservent 
la sève qui leur est nécessaire -, les secondes per-* 
dent celle qui leur est inutile : toutes produisent 
un vin plus exquis. Une preuve, disent-ils, que 
dans les terres humides , il faut différer la taille 
)usqu au printemps, et laisser couler une partie de 
laseve, c'est l'usage où. l'on est dosemer à travers 
les vignes, de Forge et des fèves , qui absorbent 
l'humidité, et qui, empêchent la vigne de s'é-»- 
i|)uiser en rameaux inutiles, 

Une autre question partage les vignerons (a) :^ 
faut-il tailler long ou court ? Les uns se règlent 
sur la naturç du plant ou du terrein ; 4'autre»siîr 



({) Tbeopli^. de caus. pUîit. lib. 3, cap. 20. 
(a) îd, iûid. cap. 1^. 
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la moelle des sarniens. Si cette moelle estdbou- 
dante, il faut laisser plusieurs jets ^ et fort courts, 
afin que la vigne produise plus de /-aisins. Si lat 
moelle est en petite quantité, on laissera moin^^ 
de jets , et on taillera plus long. 

Les vignes qui portent beaucoup de ranteaux 
et peu de grappe^ , exigent qu'on taille Içng les 
jets qui sont au sommet, et court les jets les plus 
bas ^ afin que la vigne se fortifie par le pied , et 
qu'en même temps les rameaux du sommet pro- 
duisent beaucoup de fruits. 

Il est avantageux de tailler court les jeunes vi- 
gnes , afin qu'elles se fortifient ; car les vignes que 
Ion taille long, donnent à la vérité plus de fruits, 
mais périssent plutôt (^) . 

Je ne parlerai pas des différens labours qul^xige 
la vigne (c) , ni de plusieurs pratiques dent on a 
reconnu l'utilité. On voit souvent les vignerons . 
répandre sur les raisins une poussière légère pour 
les garantir des ardeurs du soleil, et pour d'au- 
tres raiso^;is qu'il seroit trop long de rapporter (û?) . 
Oa les voit d'autres fois ôtçr une partie des feuil- 
les , afin que le raisin , plus exposé au soleil mû- 
risse plutôt (<?). 

Voulez-vous rajeunir un sep de vigne prêt de 
périr de vétusté ? Déchaussez-le d'un côté ; éplu- 



(b) Tîicopîir. (le canff. plant, lib, 3 , cap. ao. — (c) là, 
ibid. cap. 21. -^ (d) Id. ibid. cap. 22. <*^ (e) Xenopfa, 
mi^mnr. lib. .'>. i>aff. 866. 



mçmor. lib. 5, pag. 866 
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chez et nettoyez ses racines •, jetez dans la fosse 
direrses espèces d engrais que tous couvrirez de 
terre. Il ne tous rendra presque rien la première 
année , mais au bout de trois ou quatre ans , il 
aura repris son ancienne vigueur.. Si dans la suite 
vous le voyez s'afFoiblir encore , faites la même 
opération de l'autre côté ; et tette précaution 
prise tous les dix «hs , suffira pour éterniser en 
quelque façon cette vigne (/*), 

Pour avoir des raisins sans pépins , ilfaut pren- 
dre un sarment , le fendj-e légèrement dans la par- 
tie qui doit être enterrée, ôter la moelle de cette 
partie , réunir les deux branches séparées par la 
fente , les couvrir de papier mouillé , et;les met- 
tre en terre. L'expérience réussît mieux , si, avant 
de planter le serment, on met sa partie inférieure 
ainsi préparée, dans un oignon marin. On con- 
noît d'autres procédés pour parvenir au même 
but(^). 

Desirez- vous tirer du même sep, des raisins, 
les uns blancs , les autres noirs , d'autres dont les 
grappes préserîteroBt des giTâns de l'une et de 
l'autre couleur (^) ? Prenez un sarment de chaque 
espèce; écrasez-les dans leur parties supérieures, 

(/) Tlieophr. hist. plant, lib. 4,. cap. i5 (g) W» 

âe cans. plant, lib. 5, cap. 5. Democr. geop. lib. 4f 
cap. 7. Pnllad. de re rust. ichr. tit. 29. Colum. de arbor. 
9. PUn. lib. 17, cap. ai, tom. 2, pag. 74. Traité de la 
vigne, tom. 1, p. 29. ..^ (A) ïheophr. de caus. pla"'* 
lib. 5; cap. 5. 

de 
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de manière qu'elles s'incorporeftt , pour aïasî dire, 
et s'unissent étroitement -, liez-les ensemble , et 
dans cet état mettez les deux: sarmens en terre. 
Nous demandâmes ensuite à Euthymenequel^r 
ques instructions sur les potagers et sur les arbres 
fruitiers. Les plantes potagères, nous dît-il ^ lèvent 
plutôt, quand on se sert de graines de deux ou 
trois ans (/ ). Il en est qu'il est avantageux d'ar- 
roser avec l'eau sale'e (k) . Les comcombres * ont 
plus de douceur , quand leurs graines ont été nia- j 
cérëes dans du lait pendant deux jours (/). Ik. 
réussissent mieux dans les terreins naturellement 
un peu humides , que dans les Jardins »ôii on le* 
arrose fréquemment («). Voulez-vous qu'ils vien- 
nent plutôt ? Semez-les d'abord dans des vases „ 
et arrosez-les avec de l'eau tiède (/r) -, mais je vous^ 
préviens qu*ils auront moins de goût que si vous^ 
les aviez arrosés avee de l'eauj froide (o)-. Pouf 
qu'ils deviennent plus gros, on a Tattention, quand!; 
ris commencent à se former , de les couvrir d'ùa 
rase , ou de les introduire dans une espèce d® 



(i) Àristot. probïcm. ♦. 20, quasst. Zé, tom. a,.pa^ 
77!. ..«« (A) Theophr. ibid. lib. 2, cap. 7. 

* Voyez" la note à la fin du volume, 

(t) TheopTir. il)id. lib. 3 , cap. 12. Id. Bist. plant, li^v- 
7, cap. 3 y Pullad. in mart. nb.^4, cap. 9. Cblum. de rer 
rust. iib. II, cap-. 3 , Plin. lib. 19 ^ cap. 5, tom. 2\ pag,. 

>6S."' im) Arisrof. probl. t. 2 , p. 776 (n) Theophr;. 

de C3i*s. plant, lib. 5, cap. 6. (n).Ari8tt)t. probL p^ 

7j$. Theophr. ibid, lib. 9 y cap. 8. 



Il4 Vo T A"© X 

tube. Pour les garder plus long-temps , vous au- 
rez sein de les couvrir , et de les tenir suspendus 
dans un puits (/>) . 

C'est en automne , ou pltitôt au printemps, qu'on 
^oit planter les arbres (y) : il faut creuser la fosse 
au moins un an auparavant (/) *, on la laisse long- 
temps ouvert^, comme si l'air dcvoit la fécon- 
der (s) , Suivant que le terrcin est sec ou humi- 
de , le» proportions de la fosse varient. Commu- 
nément on lui donne a pieds f de profondeur, et 
a pieds de largeur (/). 

Je ne rapporte , disoit Euthymene , que des 
|)ratiques connues et familières aux peuples po- 
lfcës:etqui n'excitent pas pissez leur admiration, 
repris-je aussi-tôt. Que de temps, que de ré- 
flexions n'a-t-il pas fallu pour épier et coa»oitre 
les |)esoins, les ëcarts et les ressources de la na- 
ture -, pour la rendre docile , et varier ou coni- 
ger ses productions I Je fus surprîs, à mon arri- 
vée en Cçcece , de voir fumer et émonder les ar- 
ires (lâ) • mais ma surprise fut extrême , lorsque 

, je vis des fruits dont on avoit trouvé le secret de 
din^oer le noyau, pour augmenter Je volunoe de 
la chair (a:) ; d'autres fruits , et sur-tout des gre- 
nades , qu'on faisoit grossir sur l'arbre même, en 
*^ ■ - ^ ... . . — 

(p) Aristot. probl. pjig. 773. Theophr. ibîd. lib. 5» 

cap. 6. -«^ (q) Id. ibia. îib. 3, cap. 3 et 4. (0 ^'^' 

ibid. cap. 5. _ (*) Id. îbid. cap. 18. (t) Xenopfe. 

miraor. Iib. 5^ p. 864. _ (lA Tbeophr. de eau», pia**» 
Iib. 3 , cap. 2. .^.p. (x) 24. il^idf Iib. 1 ^ cap. 18. 
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les enfermant dans un rasis de terre cuite (y) ; 
des arbres chargés de fruits de différentes espè- 
ces («) , et forcés de se couvrir de prodiictions 
étrangères à leur nature. 

C'est par la^greffe , me dit Euthymene , qu'on 
opère ce dernier prodige , et qu'on a trouvé le 
secret d'adoucir T^mertume et Vàpreté des fruits 
qui viennent dans les forêts (a). Presque tous les 
arbres des jardins ont éprouvé cette opération , 
qui s> fait pour Fordi^iaire sur les arbres de même 
espèce. Par exemple^ on greffe un figuier sur Hin 
autre figuier, un pommier sur un poirier, &c. (3), 

Les figues mûrissent plutôt^ quand elles ont . 
été piquées par des moucherons prévenus du 
' fruit d'un figuier sauvage , qu on a soin de plan- 
ter tout auprès (c) ; cependant on préfère celles 
qui mûrissent naturellement , et les gens qui les 
vendent au marché ne manquent jamais d'aver- 
tir de cette différence (//). 

On prétend que les grenades ont plus de dou- 
ceur, quand on arrose l'arbre avec de l'eau froi- 
de, et qu'on jette du fumier de cochon sur ses 
racines ; que les amandes ont plus de goût , quand 
«n enfonce des clous dans le tronc de l'arbre , et 

(j) Aristot. prehl, ♦. »o, tom. a, pag. 'jy^, 

(0 Theophr. ibid. lib. 5, cap. 6 (a) Id. îbîd. lib. 

1, cap.^ et 7. (ft) Aristot. de plnnt. Hb. i , cap. 6 , 

tom. a^^wg. 1016. «.^ (c) Id. ibid. png. 1017. Theophr. 
«lecttia. plant, lib. 2, cap. 12. Toiirpcf. Toyag. do Le- 
Taity tom. 1 , p«g. 536, «» {d) Theophr. ibid. cap. iS. 

1^% 
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quon en laisse couler la sève pendant quelque 
temps («) ; que les olivieis ne prospèrent points 
quand ils sont à plus de Soastades de là mer {/) *. 
On prëtead encore que certains arbres ont une 
iufluence marquée sur d'autres tlrbres ; que les 
oliviers se plaisent dans Iç voisinage des grena- 
diers sauvages {g) , et les grenadiers des jardins 
dans celui des myrtes (A) -^oa ajoute enûn qu'il 
faut admettre la difFérence des sexes dans les ar- 
bres et dans les plantes (/). Cette opinion est d'à- 
boid fondée sur Tanalogie quott suppose entre 
les animaux et d autres productions àe la nature; 
ensuite sur l'exemple des palmiers , dont les fe- 
m Ues ne sont fécondée* que par le duvet ou la 
poussière qui est dans la fleur d^ mâlje (it). C'est 
en Egypte et dans les pays voisiais quon peut ob- 
server cette espèce de phénomène. Car en Grèce, 
I( s palmiers élevés^our faire lornément des jav- 
dins , ne produisent point de dattes, ou ne le anie- 
Kent jamais à une parfaite maturité (/). 

En générai , les fruits ont dans l'Attique une 
dQuce'ur qu'ils n'ont pas dans les contrées wsi- 



(e) Aristot. de pîant. liB. i , cap. 7, tom. », p. ïOi/- 
•.^ (/) Tlieopht. hist. pbiut. lib. 6 , cap. %y pag* ^^ 

* x\ lieues 85o toises. 

{g), Aristot. ibrd. cap. 6, pag. »o>7...^ (A) Theophr. 
fte caus. plant, Ub. 1^ , cap. 9, pag, 245. -^ («} Aôstot- 
d« plaat. lib. \y ca^r. 2, pag. a.011. TlveopUr. biat. pl»n*» 

lîb. 3> enp. 9 k pag- 146. (A) Tl^eophr. ibid. lib. a> 

jpag. \xl, «^ (/). Id. itid. iib. i^ cap. B^ ^ag. ^ti" 
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nés (ot). Ils doivent cet avantage moins à Tindus- 
trie des lioiumes qu irrinfluence du climat. Nous 
i{;norons encore si cette, influence corrigera Tai- 
gieur de ces beaux fruits suspendus à ce citron- 
nier. C'est un arbre qui a été ïe'cemment apporté 
de Perse à Athènes (/i ) • 

Eiithymenenous parloit avec plaisir des travaux 
de la campagne j avec transports des agr^mens de 
la vie champêtre, 

Ujïsoir, assis à table devaat sa maison, sou3 
de superbes platanes qui se courboient au dessus ' 
de nos têtes , il nous disoit : Quand je me promené 
dans mon champ , tout rit , tout s'embellit à me» 
yeux. Ces moissons , ces arbres , ces plantes n exis- 
tent que pour moi, ou plutôt que pour les mal- 
heureux dont je vais soulager les besoins. Quel- 
q.uefois je me fais des illusions pour accroître me» 
jouissances. II me semble iilors que la terre porte 
son attention jusquà la délicatesse, et que les 
fruits sont annoncés par les'ûeurs , eommç parmi 
nous les bienfaits doivent l'être par les-gracee. 

Une émulation sans rivalité forme les liens qui 
m unissent avec mes voisins. Ils viennent souvent 
se ranger autour 5e cette table, qui ne fut jamais 
entourée que de mes amis. La confiance et la • 
franchise régnent dans nos entretiens *Noi\s nous? 



(m) Amtet. probrem. tom. a, pag. 774. (n) An-. 

tiplioiK ap4Hl Arh^n. Iî^k 3; «ap. 2'r^ià' ^4* SalOiai^ 
tMicit. ijL PUik. pag. ^5i6« 
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communiquons nos découvertes ; car bien diffé- 
rens des autres artistes , qui ont des secrets (o) , 
chacun de nous est aussi jaloux d'instruire les au- 
tres que de s'instruire soi-même. > 

S*adres8ant ensuite à quelques habitans d*Ât1ie- 
nés qui iwnoîent d'euriver , il ajoutoit : vous croyez 
«tre libres dans Tenceinte de vos murs ^ mais cette 
indëpendaiioe que les loix vous accordent , la 
tyrannie de la société vous la ravit sans pitié : des 
charge* à briguer et à remplir •, des hommespuis- 
sans à ménager -, des noirceurs à prévoir et à évi- 
ter ; des devoirs debienséance plus rigoureux que 
ceux de la nature -^ une contrainte continuelle 
dans l'habillement, àans la démarche, dans les 
actions, dans les paroles-, le poids insupportable 
de loisiveté •, les lentes persécutions des impor- 
tuns fil n'est aucune sorte d'esclavage qui ne vous 
tienne -enchaînés dans ses fers. 

Vos fêtes sont si magnifiques ! et les nôtres si 
gaies] vos plaisirs si superficiels et si passagers ! 
les nôtres si vrais et si constans 1 Les dignités de 
la république imposent ^elles des fonctions plos 
, nobles que l'exercice d'un art , sans lequel l'indus- 
trie et le commerce tomberoient^ décadcnce(p)? 

A vez-vous jamais respirédans vos riches appar- 
temens , la fraîcheur de cet air qui se jquesous cett» 
voûte de verdure? etvosrepas,quelquefoissisoiDp- 
' ^ -— — • . Il I _ j^ - I 

(«) Xenoph. aciiKHr. llb. 5; p. 8l6/..«» (p) là. i^î^ 
pag. 83 1. 
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toeux , Talent-ils ces jattes de lait qu'on Tient de 
traire j etces fruits délicieux que nous avons cueil- 
lis de nos mains ? £t quel goût ne prêtent pas à nos 
alimens des travaux qu il est si doux d'entrepren- 
dre , ujiêrae dans les glaces de rhivcr,et dans les 
chaleurs de Vété (y) -, dont il est si doux de se dé- 
lasser, tantôt dans rëpa;sseur des bois , au souffle 
des Zéphyrs , sur un gazon qui invite au sommeil; 
tantôt auprès d une ilamn\e ëtincelante (r) , nour- 
rie par des troncs d'arbres que je tire de mon do- 
maine , au milieu de ma fenmie etdemesenfan», 
objets toujours nouveaux de l'amour le plus ten- 
dre 'y au mépris de ces vents impétueux qui gron- 
dent autour de ma retraite^ sans en troubler la 
tranquillité ! 

Ah 1 si le bonheur n'est que la santé de l'orne^ 
ne doit-on pas le trouver dans les lieux où regn# 
une juste proportion entre les besoins et les désirs^ 
où le mouvement est toujours suivi du repos , et 
l'intérêt toujours accompagné du calme ? 

Nous eûmes plusieurs entretiens avec fînthy- 
mene. Nous lui dîmes que , dans quelques-uns de 
ses écrits Qs^j Xénophon proposoit d'accorder, 
non des récompenses en argent^ mais quelqi^es 
distinctions flatteuses à ceux qui cultiveroient le 
mieux leurs champs. Ce moyen, répondit -il, 
pourroit encourager l'agriculture ; mais la répu- 

I - X - - - ■ ■ ' - - - « - 

(q) Xenopb. memor. lib. 5 y paig. SSa» ««» (r) Id. ibi4« 
M.» {$) Id. Hier. pag. 91^. 
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blique est si occtipée à distribuer dçs grâces i 
des hommes oisifs et paissans, qu'elle ne peut 
gaeres penser à des citoyens utiles et ignores. 

Etant partis d*Acharne&, nous remontâmes «ven 
fei Béotie. Nous vîmes en passant quelques châ- 
teaux entoures de murailles épaisses et détours 
élevées , tels que ceux de Phylé , de Décélie, de 
Shamnonte. Les frontières de TAttique sont ga- 
ranties de tous côtés par ces places fortes. On y 
entretient des garnisoîis; et en cas d'invasion, 
on ordonne aux babitans de la campagne de s y 
réfugier (f). 

Rhamnonte est situé auprès de la mer. Sur une 
éminencé voisine s'éleye le temple de l'implaca- 
ble Némésis, déesse de la vengeance. Sli statue, 
haute de dix coudées'*', est de la main de Phidia?, 
et mérite d'en être par la beauté du travail. B 
employa un bloc de marbre de Parcs , que les 
Perses avoient apporté en ces lieux pour dresser 
un trophée. Phidias n'y fit point inscrire son nom, 
mais celui de son élevé Agoracrit© qu'il ainioit 
beaucoup (w). • 

Be là nous descendîmes au bourg de MaratBon. 
Ses habitaas s'empressoient de nous raconter ks 



(f) D^osth.. de Ella, leg- p- 3i-a, Id. de cor. p. 479*^ 
* Environ 14 de 1108 pied». . . 

(u) Pausan. H]). 1 , cap. 5a, pag. 8a*^Plin. lîb. 36y 
«srp. &, pag. ^'iS^. S^iid, et Uerfçh', in 'P«»^k Meursv de 

prîaefpale» 
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principales circonstances de la victoire que les 
Athéniens , sous la conduite dé Miltiade , y rem- 
portèrent autrefois contre les Perses. Ge célèbre 
ëvënement a laisse une telle impresnon dans leurt 
esprits-, quils croient entendre, pendant la nuit , 
les cris des combattans et les hennissemens dô$ 
' chevaux (^). Ils nous montroient les tombeaux 
des Grecs qui périrent dans la bataille ; ce sont 
de petites colonnes sur lesquelles on s*est contenté 
de graver leurs noms. Nous nous prosternâmes 
devant celle que les Athéniens consacrèrent à la 
mémoire de Miltiade , après l'avoir laissé mourir 
dans un cachoti £lle n est distinguée des autres 
que parce qu'elle en est séparée (j). 

Pendant que nous approchions de Brauron, 
Tair ret^tissoit de cris de joie. On y célébroît la 
fêté de.Djane , divinité tutélaire de ce bourg (z) . 
Sa statue nous parut d'une haute antiquité. C'est 
la même, nous disoit-oa, qii'Iphigéûie rapporta 
delaTauride (a) ..Toutes les filles des Athéniens 
doivent être vouées à la Déesse, après quellei 
out atteint leur cinquième année, avant qu'elle! 
aient passé leur dixième (ô). Un grand nombre 
d'entre elles, amenées par leurs parens,ejt: ayant 



(*) Pausaa. lib. 2 , cap. 3a, pag. 79. — (y) Td. îbûU 
, (ç) Meurs, de popul. Attic. in B^^vf. Id. in Graec. 
fer. CâfttcU. de fcst. Graec. ^ — (a) Pansan. lib. 1 / cap, 
23 , pag. 55 ; et cap. 33 , pag. 80.^ -^ (Jb) Ariatoph. in 
Lysistr. y. 644. Schol ibid. Harpocr, etHesych. in 'AfàV 
et in Af««'7. ^ 
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à leur tête la jeune prêtresse de Diane(4,ass»- 
terant aux cérémonies qu elles embellissoient de 
leur présence , et pendant lesquelles des rhap- 
^ sodés chantoieut des fragmens de l'iliade (<0 • ^^ 
une suite de leur dévouement, elle« viennçnt, 
uvant que de se marier , offirir des sacriâces à 
cette Déesse (e). 

On nous pressoit d*attdndre -encore quelques 
jours, pour être témoins d'une fête qui se renou- 
irelle chaque cinquième année (/) en Thoïmeur 
de Bacchiis , et qui , attirant dans ces lieux la 
plupart des courtisànnes d'Âthenes , se célébroit 
avec autant d*éclat que de licence (g). Mais la 
description qu'on nous en fit ne servit qu'à non* 
en dégoûter, et nous allâmes voir les carrières 
du mont Pentelique , d'où Ton tire ce beau marbre 
blanc si renommé dans la Grèce , et si souvent 
mis en œuvre par les plus habiîes statu^res (h). 
Il semble que Ia> nature s'est fait un plaisir de 
multiplier, dans le même endroit, les grands 
hommes, les grands artistes, et la matière la plûs 
propre à conserver le souvenir des uns et des aa- 



(c) DiiMtfch. in Aritftogît. p. iOr6. Deinosth. in Conon. 

p. ma (d) Hesych. in Bfctof, ...^ (c) Suîd. in /v* • 

(/) Poil. lib. 8, cap. 9, s. 107. r(g) Suid'itt 

BfOLvp, Schol. in Demostli. orat. adv. Conon. pag» ^4^^* 
_ (h) Theophr^dfe lap. S. 14. Stjrab. lib. 9, pî^ 399- 
Athen. liK iS, cap. 6, p. 591. Pausan. Hb. ,1, cap. 32» 
P«g- 7^1 lib. 5 , cap. 10, pag. 398; Ub» 8, câp. 2Ô, pag* 
453, £cc. 
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très. Le mont Hymette (i) et d'autres mpnta- 
gnes de rAttique'(^) recèlent dans Jeur sein de 
semblables carrières. 

Nous allâmes coucher à Prasies , petit bourg 
situé auprès de la mer, Sqn port, nommé Panor- 
mos , offre aux vaisseaux un as^rle sûr etp^mmodé. 
U est entouré de rallées et de collines charmantes, 
qui , dès le rivage même , s'éleyeat en amphithéâ- 
tre, et vont s'appujrer siir des montagnes cou- 
vertes de pins et d*autres espèces d'arbres (/). 

De là nous entrâmes dans une belle plaine qui 
fait partie d'un canton nommé Paralos *(«»). Elle 
est bordée de chaque côté d'un rang de collines 
dont les sommets arrondis et séparés les uns des 
autres «emblent être l'ouvrage plutôt de l'àft que 
de la nature (/») . Elle nous conduisit à Thorîcos, 
place forte située 9ur les bords de la mer(o). Et 
quelle fut notre joie , en apprenant que Platon, 
étoit dans le voisinage , chez Théophile , un de 
$63 anciens amis , qui l'avoit pressé pendant long- 
temps^ de^venir à sa maison de campagne \ Quel- 
ques-uns de ses disciples Tavoient accompagné 



(i) Strâb. Ub. 9» pag. 3 90. FUn. lib. i/, cap. 1 , tom. 
2 , pag. 48 ; lib. 36, cap. 3, tom. a > pag. 724 ; et cap. 
i5,p. ^44. Horat. Ub. a, od* 1.8. _. (A) Xenopli.rat. 
nàh. pag. 920. Lit. lih. 3t, éap. a6< 

{î) Chandl. trayelé im Greece, pag. x5j, 

* Cest-à-dire^ maritime. 

(m) Thucyd. lib. 2 , cap. 55 — («) WelK a journ. . 
Pi5- 447» — {<>) Xenoph. rat. redit, pag. 928. 
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dans ces lîeipc solitaires. Je ne saîs quel tendre 
intérêt la surprise attache à ces rencontres V- 
tuîtes -, mais notre entrevue eut Tair d*unë recon- 
noissance , et Théophile en prolongea la douceur 
en nous fetenant x:hez lui. 

Le lendemain à la pointe du }our, nous nous 
rendîmes au mont Laurîum , où sont des mines 
d'argent qu'on exploite depuis un temps immé- 
lïiorial (p) . Elles sont si riches^ qu'on n'y parvient 
jamais à l'extrémité des filons (y), et qu'on pour- 
roit y creuser un plus grand nombre de puits, si 
de pareils travaux n exigeoient de fortes avances. 
Outre l'achat des instrumens , et la construction 
des maisons et «des fournef^ux, on a besoin de 
beaucoup d'esclaves , dont le prix varie à tout 
moment. Suivant qu'ils sont plus ou moins forts , 
plus ou moins âgés , ils coûtent 3oo ou 600 dra ch- 
oies*, et quelquefois davantage (r). Quand on 
n'est pas assez rkhe pour en acheter , on fait un 
marché aVec dés citoyens qui en possèdent un 
grand nombre, et on leur donne pour chaque 
esclave une obole par jour f- 

Tout particulier qui, par lui-même, ou 't la 
tête d'une compagnie , entreprend une nouvelle 
fouille , doit en acheter la permission , que la ré- 

(p) Xenoph. rat. r^diç. p. 924 (q) Id. ibid. p. 927. 

j*\jo livres, ou 54© livres, 
(r) Dcmostb. in Apho)). 1 ; pag. 896* 
t 3 sols. . ' 
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publique seule peut accorder (s) . lî s^adre^se aux 
magistrats chargés du département des mines* Si 
sa proposition est acceptée , on Tinscrit; dans ua 
registre , et il s'^oblige à donner, outre l'achat du 
privilège, la a4e. partie du profit (/). S'il ne sa-^ 
tisfait pas à ses obligations , la concession revient 
iiu fisc qui la met â l'encan («). 

Autrefois les sommes pro venues ,*soit de la 
vente , soit de la rétribution éventuelle des mi- 
nes , étoient distribuées au peuple. Thémistoclô 
obtint" de l'assemblée générale quelles seroient 
destinées à conîtriiîre des vaisseaux (^). Cette 
ressource soutint la marine pendant la guerre du 
Pélôponese. On vit alors des particuliers s'enri- 
chir par l'exploitation des mines. Nicias, si mal* 
heureusement célèbre par l'expédition de Sicile, 
louoit , à un entrepreneur , mille - esclaves dont 
il retiroit par jour icoo obole* ou j66 drachmes 
deux tiers*. Hipponîcus, dans le même temps, 
en avoit six cents , qui , sur le mêipe pied , lui reiQ- 
doient. 600 oboles , ou lôo drachmes par jour 1(5*'^ . 
Suivant ce calcul , Xénophon proposoit au gou- 
vernemfent de faire le commerce des esclaves 
destinés aux mines. Il eût suffit d'une première 

(s) Id. in Pàntœn. pag. 992. %..« (t) Suid. in 'AypAt. 

(i/.) Demosth. in Fhœnip. pag. i02Z« ^^m. (*) Plut, in 

Themist. tom. x , pag* ii3. 

* i5o livres. ^ 

t 90 livires. 

Q) Xenopîi. rat. 'redit, pag. 9^^. 
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mise pour en acquérir laoo, et en augmenter 
successivement le nombre jusqu'à loooo. Il en 
nuroit alors résulte tous les ans, pour Tétat, un 
bénéfice de loo talens (z) *.- 
^ Ce projet, qui pouyoit exciter r^mulation des 
entrepreneurs, ne fut point exécuté ; et , vers la 
fin de cette guerre, on s'apperçut que Ic^ mines 
lendoient moins qu'auparavant («). 

Divers accidens peuvent tromperies espe'rances 
des entrepreneurs , et j'en ai vu plusieurs .qui se- 
toient ruinés faute de moyens et d'intelligence (è). 
Cependant les loix n'ayoient rien négligé pour 
les encourager ; le revenu des mines n'est point 
compté parmi les biens qui obligent un citoyen 
à contribuer aux charges extraordinaires de l'é- 
tat (c) : des peines sont décernées contre les con- 
cessionnaires qui l'empêcheroient d'exploiter sa 
miné, soit en enlevant ses machines et sçs ins- 
truméns , soit en mettant le feu à sa fabrique ou 
Aux étais qu'on place dans les souterreins (d) ; 
soit en anticipant sur son domaine -, car les con- 
cessions faites à chaque particulier, sontcircons- 
crites dans des bornes qu'il n'est pas -permis de 
passer (ê) . 

■ ' ' ■ ' ■ - 1 

({) Xenoph. rat. redît, pag. 926. 

♦ 540000 IHres. 

(a) Xenoph. memor. Ifb. 5, p. 773. (h) Vrmonh. 

în Pliœuip, p. 102a et ioîî5, — ^ (c) Ici. il>id (d) ?ol\» 

lib. 7 , cap. 2S , i. 98. Pett. leg. Attic. pag. 549. - 

(e) Deinosih. in Pantsen. pag. 992. 
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.Nons pënétrânies dans ces lieux h&mides et 
œaUsaifls (y). N^ôus fûmes témoins de ce qu'il 
en coûte de peines pour arracher àfis entrailles 
^e la terre , ces métaux qui sont destines à n être 
dëcouyerts et même possédés que par des esclayes« 

Sur les flancs de la montagne , auprès des 
puits f^), on a construit des forges et des four- 
neaux (A), où l'on porte le minerai , pour séparer 
l'argent des matières avec lesquelles il est com- 
biné (/). Il l'est souvent ayec un^ substance sa- 
l>lonneuse , rouge , brillante , dont on a tiré^ pour 
la première fois , dans ces derniers temps , le ci- 
nabre artificiel (*)*. 

On est frappé, quand on. voyage dans TAtti^ 
que , du contraste que pjésentent les deux classes 
d'ouvriers qui travaillent â la terre. Les uns, sans 
crainte et sans danger , recueillent sur sa surfkçe 
le blé , le vin ^ l'huile et les autres fruits auxquels 
il leur est permis de participer j ils sont en géné- 
ral bien nourris , bien vêtus , ils- ont des moment 
de plaisirs , et au milieu de leurs peines ils res- 
pirent un air libre, et jouissent de la clarté des 
cieux. Les autres ,. enfouis dans les carrières de 
marbre, ou dans les mines d'argent, toujours prêts 

(/)Xfnoph. meinor. I5b. 3, pag. 773. -.-«fg)yît^ur.- 
l^>. 7 , cap. 7 (A) Demosth. ibid. pag. 988. Said. et 

Harpocr. in K*';;^;^. ,— ^ (î) Pliot. lex. ma», iu Ki'î;^. 

(k) Tlieophr. de lapid. ♦. 104. Plin. lib. 33, cap. 7, 
tom. 2, pag. 624< Corsin. fast. Âtdc. tom. 3, pag. 26a. 

* Cette dëcourerte fut .faite vers Tan 4o5 avant. J. C* 
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de voir la tombe se fenner Sur leurs têtes , ne sont 
iJclairës que par des clartés funèbres, et n ont au- 
tour d*eux qu'une" atmosphère grossiei*e et souvent 
mortelle. Ombres infortunées , à qui il ne reste 
de sentimens que pojir souffrir, et de forces que 
pour augmenter le faste des maîtres qui les t}^- 
ranni^ent ! Qu'on juge , d'après ce /rapproche- 
ment , quelles sont les vraies richesses que la 
nature destinoit à rhorame. 

Nous n'avions pa^ averti Platon ds notre voya* 
gè aux mines -, il voulut nous accompagner au 
cap de Sunium, éloigné d'Athènes d'environ 33o 
stades (Z)''^: on y voit un sliperbe temple con- 
sacré à Minerve , "de marbre blanc , d'ordre do- 
,rique , entouré d'un péristyle , ayant, comme ce- 
lui de Thésée , auquel il ressemble par sa drspo- 
sitioù générale , six colonnes de front , et treize 
4e retour (jTi). 

Du sommet du promontoire, on distingue, au 
bas de la montagne , le port et lé beurg de Sû- 
îiium,qui est une des fortes places de TAttiqu/î W- 
JVIais tin plus giand spectacle excitoit iiotre ad-' 
mîration. Tantôt nous laissions nos yeux s'égaref 
sur les vastes plaines de la mer, et se reposer^ 
«nsuite sur les tableaux que nous offroient les lies 
voisines ; tantôt d'agréables souvenirs sembloient 

T- rr ^-^ \ ' -^ 

(t) Stralî. lib. 9 , pag. 390. . 

*_ Environ 1% lieues et demie. 

(m) Le Iloi,-r4iines de la Grèce, part, i, p. ^4» 

(n^Demostk. de cor. p, 479. Pausan. lib. 1^ cap* i> p* *• 
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rapplrocher de nous les îïes qui se dëroboïeïtt à 
nos regards. Nous disions : Dé ce côté de rhori- 
zon est Tënos , où Ton trouve des vallées "si fer- 
tiles *, et Dëlos , où Ton célèbre de$ fêtes si.raviç^ 
santés. -Alexis me dit tout bas : Voilà C^os , **où 
je vis Glycere pour la première fois. Philoxene 
me montrait, en soupirant, File qui pof toit le 
nom d'Helene. jC'étoit là qite , dix ans aupara- 
vant, ses mains avoîent dressé, entre des myrtes 
et des cyprès, un monument a la tendre Coronis ;- 
c'étoit là que / depuis^dix ans , il venoit à certains 
jours arroser de larmes ces cendres éteintes , et 
encore chères à son cœur. Platon , sur qui les 
grands objets faisoiènt toujours une forte impres- 
sion , sembloit attacher son ame sur les gouffres 
que la nature a creusés au fond des hiers^ 

Cependant l'horizon se chargeoit au loin de 
Tapeurs ardentes et sombres j le soleil commen- 
çoit à pâlir; la surface des eîïux, unie et sans 
mouvement, se couvroit de couleurs lugubres, 
dont les teintes varioî^nt sans cesse. Déjà le ciel 
tendu et fermé de toutes parts , n'offroit à nos 
yeux qu'une' voûte ténébreuse que la ilamme 
pénétroit , et qui s*appesantissoit sur la terre. 
Toute la nature étoit dans le silence , dans Tat- 
tente , dans un état d'inquiétude qui se commu- 
nîqupit j'^squau fond de nos âmes. Nous cher— 
çbâmes un as34e dans le vestibule du temple , et 
bientôt nous vîmes la foudre briser à coups re- 
doublés cette barrière de ténèbres et dt feux 
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suspendue sur nos têtes -, des nuages ëpais rouler 
par masses dans les airs , et tomber en torrem 
sur la terre ; les venfs dëtîhaînës fondre syr la 
niwr/et la bouleverser dans ses abymes. Tout 
grondoity le tonnerre^ les vents, les flots, les an- 
tres , les montagnes ; jet de tous ces bruits tëanis y 
il se formoit un bruit épouvantable qui sembloit 
annoncer la dissolution de Tunivers. L'aquilon 
ayant redouble ses ef{crrts , l'orage alla porter ses 
fureurs dans les climats brûlans de l'Afrique. 
Nous le suivîmes des yeux , nous Fentendîmes 
mugir dans le lointain; le ciel brilla d'une clarté 
plus pure -, et cette mer, dont les vagues écunian- 
"te4 s'etoient élevées jusqu'aux cieux, traînoità 
peine ses flots jusques sur le rivage. 

A l'aspect de tant de changemens inopine's et 
rapides , nous restâmes quelque temps immobiles 
et muets. Mais bientôt ils nous rappellerent ces 
questions sur lesquelles la curiosité des hommes 
s'exerce depuis tant de siècle^ : Pourquoi ces 
écarts et ces révolutions dans la nature? Faut-il 
les attribuer au hasard ? Mais d'où vient que^sur 
le point de se briser mille fois , la chaîne intime 
des êtres se conserve toujours ? Est-ce unç cause 
intelligence qui excite et ^ppaise les tempêtes ? 
mais quel but se propose-t-elle ? D'où vient qu'elle 
foudroie les déserts , et qi^elle épargne les nations 
coupables ? Pe là nous remontions à l'existence 
des dieux, au débrouillement du chaos, à l'ovi- 
gine de l'univers. Nous nous, égarions dans no$ 
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id^es , et nous conjurions Platon de les rectifier. 
Il ëtoit dans un recueillement prolond ; on eût ^' 
dit que la roix terrible et majestueuse de la na- 
ture retentissoit encore autour de luf. A la fin , 
presse par nos prières, et par les vérités qui Ta- 
gitoient intérieurement , il s'assit sur un siège rus- ^ 
tique, et nous ayant fait placer à ses côtëà "*, il 
conmieiiça par ces mots : - 

Foibles mortels que nous sommes (o) ! est-ce à 
nous de pénétrer les secrets de la divinité , nous , 
dont les pins sages ne sont auprès d'elle que ce 
qu'un singe est auprès de nous (p) ? Prosterné à 
ses pieds 7 je lui demande^dis njettre dans ma 
bouche des discours q\ii lui soient agréables /et 
qui vous paroissent conforines à la raison (y) . 

Si j'étais obligé de m*expliquer en présence de 
la multitude , sur lé premier auteur de toutes 
choses , sur l'origine de l'univers et sur la cause 
du mal , je serois forcé de parler par énigmes (r) ; 
mais dans ces lieux solitaires , n'ayant que Dieu 
et mes amis pour témoins , j'aurai la douceur de 
rendre hommage à la vérité. 

Le Dieu que je vous annoucef est un Dieu uni- 
que , immuable , infini (j) *, centre de toutes les 
^*- . ' ■' ■ ■ . > I ■- ■ . ■ -, 

* Voyez la planche relative à ce chapitre. 

(o) Plat, in Tim. tom. 3, pag. 29. _ (|») Heracl. ap. 
Plat, in Kipp. Maj. tom. 3, p, 289. ^ (f) Plat. In Tîm. 

tom. 3, p. %j ^ (0^^' «"pist. 2, ad Dionys. tom. 3, 

pog. 5ia. I<1. in Tim. tooi. 3, pag. ft8.^— (<) Id. i&. 
Fudoa. tott. i> pag. 7Ô1 8c€, 
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,perfectîons , source intarfesable dé Tîntelligencê 
et de l'être (^ , avant quil eût fait Tanivers* 
aTant qu'il eût déployé sa puissaace ^u-dehors , 
il étoit; car il n'a point eu de commencement («): 
il étoit en lui-même , il existoit dans les profon-' 
deurs de l'éternité. Non , mes expressions ne ré- 
pondent pas à la grandeur de n^es idées, ni mes 
idées à là gran4eur de mon sujet. 

Egalement éternelle, la matière subsistoît dans 
une fermentation «ffreusç , contenant les germes 
dç tous les maux , pleine de mouvemeois impé- 
tueux , qui cherchoit à réunir les parties , et d« 
principes destructifs , qui les séparoient à l'ins- 
tant;, susceptible de toutes les formes , incapable 
d'en conserver aucune : l'horreur et la discordé 
erroient sur ses flots bouillonaans (or) . La confu- 
sion effroyable que vous venez de voir dans la 
nature, n'est quiine foible image de celle qui 
régnoit dans le chaos. 

De toute éternité , Dieu , par sa bonté infinie, 
evpit résolu de former Tuniv^s , suivant un mo- 
dèle toujours présent à ses yeux (y) y modèle 
immuable , inoréé , parfait \ idée semblable à 



(f) Pfat. în Cratyl. tom. i, pag. Sç^. ...^fa) Tîm. de 
anîm. mund. ap. Plaj:. tom. 3, pag. 96, Plat, in Tim. " 

passim. IcU in Phaedon. tajn; 2, p. 78. (x) Tim. de 

.«nim. mand. iliid. p. 94.. Plat, in Tim. rom» 3 , p.. 3o j 
5i , &c. Diog. Laerr. lib. 3 , %, 69. Cicer, aciid. lib. i f 
tom. 2, p. 70. -:^ (y) Tim.-<ie anim. mund. np. Platl 
t, 3, p; 93. .Plat, ia Tim. ibid. p. 29, Scuec. epist. 65» 
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celle que conçoîr un artiste, lorsqu'il convertit 
la pierre grossière en un superbe ëdifice -, monde 
intellectuel , dont ce monde visible n*est que la 
copie et l'expression .(c). Toot ce qui, dans l'u- 
nivers , tombe soUs nos sens , tout ce qui se de'robe 
a leur activité , étoit trace d'une manieV« sublime 
dans ce premier plan ; et comme l'Etre suprême 
ne cançoit rien que de rëel , on peut dire qu'il 
produîsoit le moûde, avant qu'il l'eût rendu sen- 
sible. 

^însi existoient de toute éternité , Dieu auteu^ 
de tout bien , la matière principe d^ tout mal, et 
ce modèle suivant; lequel Dieu avoit résolu -d'or- 
donner la matière («)*.v 

Quand rinstaiit de cette grande opération fut 
arrivée , la sagesse éternelle donna ses ordres au 
chaqs , et aussi-tôt toute la masse fut agitée d'ua 
mouvement fécond et inconnu. Ses partie», qu'une 
haine implacable divisoit aùpï^iravant , coururent 
se réunir , s'embra'sser et s'enchaîner. Le feu brilla 
pour la première fois dans les ténèbres •, Tair se 
lépara de la terre et de l'eau (è). Ces quatre 



(0 Plat, in Tim. tom. 3 , pag. «8 (a) Tim. ibid, 

pag. 94. Plut, de plac. philos, lib. i^ cap. 11 , tom, 'Zy 
pag. 88î. Ici. «ie antm. procr. pag. ioi4« Diog- Laeit. 
lib. 3, *. 69.|Bruck. hist. philos, tom. 1 , p. 678 et 691. 

* Arcliytas , avant Platon , avoit admis trois principes. 
Dieu , la matière et la forme. ( Arch. ap. Stob. eolog^.. 
yhji. lib. 1 , pag. 8a ). 

{b^ Plit, in Tim. tom. 3 , pag. 53, 
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ëiëmens furent destines à la ccAposîtîon de tous 
Jles eorps (c). 

Pour^ diriger les mouvemens^ I>ieu >qui avoit 
prépare une âme ^^ composéb en partie de Tes- 
sence divine , et en partie de la substance maté- 
rielle {d), la revêtit. de la terre , des mers et de 
l'air grossier , au-delà duquel il étendit les déserts 
des cieux; De ce principe intelligent, attaché aa 
centre de l'univers (e), partent comme des rayons 
4e Aamme, qui sont plus ou moins purs^ suivant 
qu'ils sont plus ou moins éloignés de leur centre, 
qui s'insinuent dans les corps , et animent leurs 
parties , et qui, parvenus aux limites du monde, 
se répandent sur sa circonférence, et forment 
tout autour une couronne de lumière (/)* 

A peine lamo^ univers elle eut-elle été plongée , 
dans cet océan de matière qui la dérobe à nos 
regards (g), quelle essayages forces, en ébran- 
lant ce grand tout à, plusieurs reprises, et que 
tournant rapidement sur elle-même , elle entraîna 
tout l'univers docile à ses efforts. 
~ Si cette ame n'eût été qu'une portion pure de 
la substance divine, son action, toujours simple 
et constante , n'auroit imprimé qu'un mouvement 

(c) Ptat. in Tim. tom. 3, pag. 3a. 
* Voyez là .noté à la fin du rolume. 

(d) Tim. de anim. mund. apud Plat. tom. 3, pag. 9^« 

Plat. ibîd. pag. 34 («) Tira. ibid. Plit. ibîd. p. 36. 

'•.. (/) Mém. de Tacad des bell. lettr. touit 3»^ p»g*^ 
19. — ^ (jg) Plau ia l'im. pag. 36* 



BU jsuvs Akacharsis. i55 
uniforme à toute la masse. Mais comme la ma- 
tière fait partie de son essence, elle jeta de la 
variété dans la marche de Tunivers. Aiasi pen- 
dant qu'une impression générale , produite par la 
partie divine de lame juniverselle , fait tout rou« 
1er d*orient en occident , dans l'espace de vingt- 
quatre heures, une impression particulière , pro- 
duite par la partie matérielle de cette ame, fait 
avancer d'occident en orient^ suivant certains 
rapports de célérité / cette partie des cieux où 
nagent les planètes (A). 

Pour concevoir la causje de ces deux mouye- 
mens contraires , il faut observer que la partie 
divine de Tame universelle est toujours en oppo- 
sition avec la partie matérielle ^ que la première 
Se trouve avec plus d'abondance vqi^ les extré- 
mités du monde , et la seconde dans les couches 
dair qui environnent la terre (/) : et qu'enfin ^ 
lorsqu'il fallut mouvoir l'univers , la partie maté- 
rielle de l'ame , ne pouvant résister entièrement 
à la direction générale donnée par la partie-di- 
vine , ramassa les restes du mouvement irrégulier 
qui l'agitoit dans le chaos , et parvint à le com- 
maniquer aux sphères qui entourent notre globe. 

Cependant l'univers étoit plein de vie. Ce fils 
unique j ce Dieu engendré (^)^ avoit reçu la fî- 



(ft) Tiin. de anim. muml. ap. Plat. tom. 3 , pag. 9^, 

Plir. ibicL p. 38 (/) Tim, ibid. p. 96 (k) Tim. 

ibid. p. 94. firuçk. hist. pUii. tom. 1 , p* 7o5« 
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gure spherique, la plus parfaite de toutes (/). Il 
étoit assujetti au mouvement eirculaire,le plus sim- 
ple dç tou3,^e plus convenable à sa forme (m). 
L'Etre suprême jeta des regards de complaisance 
sur son ouvrage («) ; et Payant rapprocha du 
modèle qu il suivoit dans ses opérations , il recon- 
nut avec plaisir que les traits principaux de Tô- 
riginal se retraçoient dans là copie. 

Mais il enëtoit un quelle ne pouvoit recevoir, 
Téternitë , attribut essentiel du monde intellec- 
tuel , et dont ce monde visible ^*ëtoit pas suscep- 
tible. Ces deux monder ne pouvant avoir les 
mêmes perfections , Dieu voulut qu'ils en eussent 
de semblables. 11 fit le temps, cette image mo- 
bile ((^) de l'immobile éternité * • le temps qui 
conimençani et acl^evant sans cesse le cercle des 
joiiî-s et des nuits , des mois et des années , sem- 
ble ne connoitré , dans sa course , ni commence- 
ment ni fin , et mesurer la durée du monde sen- 
sible , comme l'éternité mesure celle du monde 
întellectael \ le temps enfin , qui n'auroit point 
laissé de traces de sa présence, si des signes vi- 
sibles n'éteient chargés de distinguer ses parties 
fugitives, et d'enregistrer, pour ainsi dire, ses mou- 



(/) Plat, in Tira. tom. 3, pag^ 33. _ (m) Id. llûd. 

» pag. 34. («) Ici. ilnd. p. 37. — ^ (0) Tim. àç. anini. 

mund. ap. Plat. tom. 3, pag. ^7. Plat, in Tim. pag. 37. 

* Rousseau, dans son ode au prince Eugène , a pris 
çptte expression <ie Platofi, 
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teraens (p). Dansc«tte vue l'Etre s uprènie allu- 
inalesoleil(^),et le lança avec les autres planète* 
dans la vaste solitude des airs. C'est de là qne cet 
astre inonde ^e ciel de sa lumière , qu'il éclaii'0» 
la Hiatche des planètes , et qu'il fixe les limites 
de l'année, comme lajune détermine celles des 
mois. Uétoile de Mercure et celle de Vénus y 
«ntraînées par la sphère à laquelle il préside , 
accompagnent toujours ses pas. Mars, Jupitefeé 
Saturne ont aussi des périodes particulières et 
inconnues au vulgaire (/■).- 

Cependant l'auteur de toutes chdses adressa îaJ 
paroles aux gî^niesàqui il venoit de confier Vad- 
ministration des astres (^). a Dieux, qui me de-' 
*i vezla naissance ^ écoutez mes ordres souverains* 
« Vous n'avez pas de droit a l'immortalité •, mai^ 
*i vous y participerez par le pouvoir de ma vo-* 
« lonté, plus forte que les liens qui unissent les 
« parties dont vous êtes composés. Il reste pour 
« la perfection de ce grand tout, à remplir d'hâ- 
te bilans les oiers, la terre, et les airs. S'iïs^ me 
« dévoient immédiatement le jour, soustraits ât 
i^ l'empire ^e la mort , ils deviendroîent égaux 
« aux dieux mêmes. Je me repose donc sur vous 
^ du soin de les produire. Dépositaires de nkà 
« puissance , unissez à des corps périssables les 

■*' Mil .. ■ I. .Ml I ii.i.i.i.. #■ I X I utmmmmmmÊt 

(p) Plat, in Tiin. pag. 38 (q) ïd. rbidl pag. Sp. 

— (r) Tim. de anim. mund. ap. «at. tom. $^ pag. 96. 
Pl«. in Tiin. p;ig. 39. ... {s) Plat, ibitl. pag. 40 et 41, 
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m gernies.dlmmortalité que vous ^Ilex reccToir 
4t de mes mains. Formez en particulier des êtreâ 
a qui commandent aux autres animaux > et voua 
• « soient'SOumis ; qu'ils naissent par vos ordres; 
(c qu*ils croissent par vos bienfaits ; et qu*après 
it- leur mort , ils se réunissent à vous ^ et partagent 
u votre bonbeur », 

Il dit : et soudain versant dans la coupe où il 
avoît pétri Tame du monde , les restes de ^ette 
ame tenus en réserve , il en composa les âmes 
^ particulières ; et joignant à celles des iiommes 
une parcelle de Tessence divine (0 > il leur sit- 
tacbades destinées irrévocables. 

Alors il fut réglé qu'il naitroit des mortels ca^ 
/ pables de coanoître la divinité, et de la servir; 
que l'homme auroît la préémmence sur la femme i 
que ïa justice consisleroit à triompher des pas- 
sions ^ et Tinjustice à y succomba; quêtes justes 
iroîent.dans le seîh des astres jouir d'une félîciti^ 
inaltérable ; que les autres seroient métamor- 
phosés en femmes ; que si leur injustice conti- 
nuoit^ ils reparoîtroient sous différentes formes 
d'animaux, et qu'enfin iU ne âeroient rétablis 
dans la dignité primitive de leur être ^ que lors- 
qu'ils se seroient rendus dociles i la voix de la 
raison (»). 

Après ces décrets inmiuables ^ TBtre SHprémo 

(t) Tim. àè anim. mund. ap. Plat. t09. 3^ pag. M^ 
•.» (tt) Plat, in Tin. tom. 3^ p«g. 4a» 
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sema les am^s dans les planètes *, et ayant ordonna 
aux dieux inférieurs de les revêtir successive* 
ment de corps mortels, de pourvoir à leurs be- 
soins, et de les gouverner, il rentra dans le repos 
éternel (:r).- 

Aussi-tôt les causes secondes ayant emprunté 
de la matière , des particules des quatre élémens^ 
les attachèrent entre elles par des Bens invisi-» 
blés (y) , et arrondirent autour des âmes les 
différentes parties des corps destinés à leur ser- 
vir de chars , pour les tsansporter d'un lieu dans 
un autre (z). 

L'ame içuiiortelle et raisonnable fut placée dans 
le cerveau , dans la partie la plus émînente du 
corps , pour en r^ler les mouvemens (a) . Mais, 
outre ce principe divin , les dieux inférieurs for- 
mèrent une ame mortelle , privée de raison'^ 
où dévoient résider la volupté qui attira les maux, 
la douleur qui fait disparoître les biens , l'au- 
dace et la peur qui ne conseillent que des im- 
prudences , la colère si difficile à calmer , l'es- 
pérance si facile à séduire*, et toutes les passions 
fortes , apanage nécessaire de notre nature. Elle 
occupe , dans le corps humain , deux régions se- 
parë€» par une cloison intermédiaire. La partie 
irascible , revêtue de force et de courage , fut 

1 ■ ■-- - ' ■ - ■■.....'- : ■ ,. ■ . , .- 

(jr) Pïàt. în Tîm^^ton. 3, pag. 4s C^) M- î1^î<I' . 

|rag. 4^. (î) îà, î}»ci. pag. 69. -(a) Tim; de ninîm, 

w-avcl. ap. Pkit. tom.,3:i p^g* 99 «* ^^^' ^^*** "* Tim. 

Ma 
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placée dans la poitrine , où , plus toîsine de Tame 
immortelle . elle est plus à portée d'écouter la 
voix dé la raison; où d*ailleurs tout concourt à 
modérer ses transports fougueux, rait que nous 
respirons, les boi:âsons qui nous désaltèrent, le» 
Taisseaux mênie qjii distribuent les liqueurs dans 
toutes les parties du'cerps. En effet, c'est par 
leur rûoyen que la raison, instruite des effort» 
naîssans de la colère , réveille tous les sens par 
ses menaces et par ses cris , leur défend de secon-r 
der les coupables excès du cœur, et le retient, 
jfualgré lui-mênle dans la dépendance ( B). 

Rus loiii, et dans la région de Testomac, fot 
enchaînée cette autre partiq.de Famé mortelle, 
qui ne s*occupd que des beswns grossiers de la 
irie; animal avide et féroce,, qu'on éloigHa du 
séjour de Tame immortelle , afin que ses rugisse-^ 
mens et ses cik n'en troublassent point les op^- 
«ations. Cepisndant elle conserve toujours ses 
droits sur lui; et ne pouvant le gouverner par 
la raison, elle le subjugue par la crainte. Comme 
il est placé près du foie, elle peint,' dans ce vis- 
cère brillant et poli, les objets les plus propres a 
Pépouvanter (c)» Alcfrs il ne voit dans ce miroir 
que des rides affreuses et menaçantes ^ que des^ 
spectres ejffirayans qui le remplissent de chagrin» 
et de dégoût. D'autres fois j, à ces tableaux fû- 
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nestes , succèdent des peintures plus douces et 
plus riantes. La "paix règne aytour delui ; etc^est 
alors que , pendant le sommeil^ il' prévoit les éve'- 
nemens éloignés. Car les dieux inférieurs^ char- 
gés de nous donner toutes les perfections dont 
nous étions susceptibles , ont voulu que cette 
portion aveugle 'et grossière de notre ànie , fût 
éclairée par un rayon de vérité. Ce privilège ne 
pouvoit être le -partage de l'ame immortelle ^ 
puisque Tavenir ne se dévoile jamais à la raison, 
et ne se* manifeste que dans le sommeil , dans la 
maladie et dans l'enthousiasme (</ ) . 

Les c[ualités de la matière, les phénomènes de 
la nature ^ la sagesse qui brille en particulier dans 
la disposition et dans lusage des parties ducorp* 
humain, tant d*autres objets dignes de la plu» 
grande attention me meneroient trop loin y et je 
reviens à celui que je m*étois d^abord proposé^r 

Dieu n*à pu faire, et n'a fait que le meilleur 
des mondes possibles (e), parce quîl travailloit 
sur une matière brute et désordonnée,, qui san* 
cesse apposoit la plus forte résistance à sa volontés 
Cette opposition subsiste encore aujounïhui (/)^ 
et de là les tempêtes ^ les kremblemens de terre^ 
et tous Je» boule vers cmpns qui arrivent dans no- 
tre g^abe. Les dieux inférieurs^ en nous formantj^ 



(d) Hat. in Tîm, tom. 3, p. 71-» («) I<1. î^id- pt 

3o et 56. Senec. epitt. 6^. .—»(/> Phit^ îa Tbesei. tumv 
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furent obliges d'employer les mêmes moyens que 
lui ( g) -, et de là les maladies du corps , et celles 
deVame encore plus .dangereuses. Tout ce qui est 
bien dans Tunivers en général j et dans l'homme 
en particulier, dérive du Dieu suprême; tout cô 
qui s y trouve de défectueux vient du vice vM^ 
xentà la matière (A). 

(g) Plat, in Tiifi. tom. 3 y pag. 44. ,^à^ (h) Id. ibid» 
47 i et iB pdlitic. tom. %, pag* 273 • 



Fin dtif Chapitre cinjuanie^emeàt^i 
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C H A P I T RE L X. 

Evénemens remarquables arrivés en Grèce et en 
Siciie ( depuis l'année 36^ jusqu'à l^an 364 
avant J, C). Expédition de Gion, Jugement 
des généraux Timothée et Iphicrate. Commen* 
cernent de là guerre sacrée» ^ 

j'iLi dît plus haut * que Dion, bazmi de Syra- 
cuse par le roi Denys , son neveu et son beau- 
frère, s'étoit enfin déternûné à délivrer sa patrie 
du }0ug sous laquelle elle gëmissoit. £n sortant 
d'Athènes \\ partit pour Vile de Zacynthe, reii— 
'liez-vous des troupes qu il rassembloit depuis quek 
que temps.. 

Il y trojiya 3ooo hommes, \e^é^ la plupart dans 
le Pëloponese, toust d'une valeur éprouvée et d'un«f 
hardiesse supérieure aux dangers (a). Ils igno- 
icoient encore leur destination, et quand ils ap- 
prirent qu'ils alloient attaquer une puissance dé-r 
/eadue par looooo hommes^ d'infanterie, loooo 
de cavalerie^ 4oo galères ,' des, places très-fortes, 
des richesses immenses et des aillances redouta- 
bles (i), ils xte^ virent pluFdans Tentreprise pro- 
. t ' ' ' , , 

' » Voyex le duipîoe XXJUJl de cet «ûTïage. 
{a) Fiat. epi»t. 7,. tom. 3,. p. 33^. Ari»t. rhet. cap»- 9I 
toni, a 9 p. 623. Diodr Siç^ lib. 16 > pag. 4^^* 

(^) Diod. Sic. lib. 16 , i>ag. 4i3. i£liaii» vai*. hist^lib^ 
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jetée que le désespoir d'un proscrit qui verut 
tout saorifîer à sa vengeance. Dion leur tepré- 
senta qu'il ne marcholt point, contre le plus puis- 
sant empire de l'Europe , mais contre le plus mé- 
' prisable et le plus foible des souteraiûs (c). a An 
a reste, âjouta-t-il, je n avois pas besoin de sol- 
«c dats ; ceux de Denys seront bientôt âmes or- 
u dres. Je n*ai chosi que des cheft^, pour leur 
« donner des exemples de courage et des leçoa» 
i« de discipline (// ) . Je suis si certain de la revo- 
it lutîon, et de la gloire qureo doit rejaillir sur 
« nous , que ^ dussë-je périr à notre arrivée en 
a Sicile, je m'estimerais heureux de vous y avoir 
41 conduits (e) )•). 

Ces discours avoîent déjà rassuré les esprits, 
lorsqu'une éclipse de lune leur causa de nouvelles 
alarmes* ; m^is elles furent dissipées ^ et par 1» 
fermeté de Dion , €t par la réponse du devin de 
l'armée , qui , interrogé sur ce phénomène , dé- 
clara que la puissance du roi de Syracuse étoit 
sur le point de s*éclip3fer (/*). Les soldats s'em- 
barquèrent aussi- tôt, au nombre de 800 (£•). te 
reste des troupes devoit les suivre ; sous la cou" 

(c) Aristot. de rep, lib. 5, cap. ïo, ïoin. a, pag. 4^4' 
-— (dy Plut, in DroB. tom. 1 , pag. 967. ,— (e) JLristot. 
lie rep. lib. 5; cap. rO} tom. a, pag. 4jo5. 
\ * Cetre éclipse «rrÎTa le 9 ^oût de Tatt 357 *^^'**^' 
Cr Voyez la HOte a la un du roi urne. 

(/) Plui. kl Dion, tomr 1 y pag. 9$a.'*^ (g)^^* *^^^' 

. dttit» 



diiite d'Hëraclide. Dion n'a voit que deux vaisseaux 
de charge et trois bàtimens plus légers , tous 
abondamment pourvus de provisions de guerre et 
de bouche (A). 

Cette petite ûotte, qu une tempête violente pous-r 
sa vers les côtes d'Afrique et sur des rochers, où 
elle courut risque de se briser, aborda enfin au 
port de Minoa j dans la partie méridionale de la 
Sicile. C etoit une place forte qui appartenoit 
aux Carthaginois. Le gouverneur, par amitié pour 
Dion, peut-être aussi pour fomenter des troubles 
utiles aux int-érêts de Carthage, prévint les be- 
soins des troupes fatiguées d'une pénible naviga- 
tion. Dion vouloit leur ménager un repos néces- 
saire; mais ayant appris que Denys s'étoit, quel- 
ques jours auparavant, embarqué pour l'Italie , 
elles conjurèrent leur général de les mener aa 
plus tôt à Syracuse (/). ' 

Cependant le bruit de son arrivée , se -répan- 
dant avec rapidité dans tçute la Sicile, la rem- 
plit de frayeur et d'espérance. Déjà ceux d'Agri- 
gente , de Gela, de Camarinese sont rangés sous 
sei ordres ; déjà ceux de Syracuse ^t des campa- 
gnes voisines accourent en foule. Il distribue à 
5ooo d'entre eux les armes qu'il avoit apportées 
duPélopon€;se (^).Les principaux habi tans delà 
capitale, revêtus de robes blanches , le reçoivent 



(A) Plut;in Dion, tom, 1 , pag. 9<î8. ..^ (i) Id. ibid* 
P*5- 9^9' — • W Oiod. ^c. lib, lè, pag. 4x4. 

Tom VI. U 
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aux portes de la ^ille(/). Il entre à la tête de 
ses troupes qui marchent en silence , suivi de 5oooo 
hommes qui font retentir les airs de leurs cris C'»). 
Au son bruyant des trompettes, les cris s'appai- 
sent, et le héraut qui leprëcede, annonce que 
Syracuse est l^bre, et la tyrannie détruite. A ces 
mots, des larmes d'attendrissement coulent de 
tous les yeux, et l'on n'entend plus qu'un mélange 
confus de clameurs perçantes etdevœu^ adres- 
sés au cieL L'encens des sacrifices brûle dans les 
temples et dans les rues. Le peuple égaré par l'ex- 
cès de ses sentimens se proterne devant Dion ^ 
l'invoque comme une divinité bienfaisante, ré- 
pand sur lui des fleurs à pleines mains *, et ne 
pouvant assouvir sa joi^, il se jette avec fureur 
sur cette race odieuse d'espions et de délateurs 
dont la ville étoit infectée , les saisit , se baigne 
dans leur sang, et ces scènes d'horreur ajoutent 
à l'alégresse générale (n) . 

Dion continuoit sa marche auguste , au milieu 
des tables dressée^ de chaque côté dans les rues. 
Parvenu à la place publique, il s'arrête, et d'un 
endroit élevé , il adresse la parole au peuple , lui 
présente de nouveau la liberté, l'exhorte à la dé- 
fendre avec vigueur-, et le conjure de rie placer 
à la tête de la république que des chefs en état 
de la conduire dans des circonstances si difficiles. 



'.- (/) Plut, in Dion. tom. i , p. 970. -<— (m) Diod; Sic. 
UU i6'j pag. 4«5...w (n) Plat, in Dion, tom^ i^p. 9^^ 
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On Je nonime aipsi que son frère Mégaclès : mais 
quelque brillant que fût le.^ouvoir dont on von- 
loit les revêtir, ils ne l'acceptèrent qu'à condition 
qa on leur donneroit pour associes vingt des prin- 
cipaux habitans de Syracuse, dont la plupart 
a voient ëte^proscrits par Denys. 

Quelques jours après, ce prince informe trop 
tard de larrivée de Dion (o), se rendit par mer à 
Syracuse , et entra dans la citadelle , autour de 
laquelle on av^oit construit un mur qui la tenoit 
bloquée. Il envoya aussi-tôt des députés àDionC/?), 
qui leur enjoignit de s'adresser au peuple. Admis 
à l'assemble'e générale , ils cherchent à la gagner 
par les propositions les plus flatteusés!.JDiminu- 
tien dans les impôts , exemption du service mili- 
taire dans les guerres entreprises sans son aveîi , 
Denys promettoit tout ; mais le peuple exigea 
labolition de la tyrannie pour première condi- 
tion du traité. 

Le Hoi, qui méditoit une perfidie, traîna la 
négociation en longueur, et fit courir le bruit 
qu'il co nseatoit à se dépouiller de son autorité (ç) ; 
en même temps il manda les député^ du peuple, 
et les ayant retenus pendant toute la nuit, il or- 
donna une sortie à la pointe du jour. Les barba- 
res qui composoient la garnison attaquèrent le 

(») Plut. în Dion. tom. i , pag. 9S9. Diod. Sic. lib. 

16, pag. 4i5 (p) Plut. ibîd. pag. 971, -— . (^) IJ. 

îl)kd. Diod. Sic. ibid. pag. 416. Folyaen, strateg. iib. 5 , 
cap. a, i. 7. 
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mur d*enceinte, en démolirent une partie, et re- 
poussèrent les troupes de Syracuse , qui , sur l'es- 
poir d*uji accommodement procliain , s'.étoieat 
' laissé surprendre. 

■Dion, convaincu que le sort de l'empire dé- 
pend.de cette fatale journée, ne voit dautie res- 
source , pour encourager les troupes intimidées, 
que de pousser la valeur jusqu'à la te'niérité. Il 
les appelle au milieu dçs ennemis, non de sa voix 
quelles ne sont plus en état d'entendre, mais par 
son exemple qui les étonne et qu'elles hésitent 
d'imiter. Il se jette seul à travei*i^les vainqueurs, 
en terrasse un grand nombre , est blessé , porte 
'à terre ^ et enlevé par des soldats Sjracusains, 
dont le courage ranimé prête au sien de nou- 
velles forces. Il monte aussi-tpt à cheval, rasseni- 
hle les fuyards, et de sa main qu'une lance a per- 
cée, il leur montre le o^amp fatal qui, dans l'ins- 
tant même , va décider de leur esclavage ou de 
leur liberté *, il vole tout de suite au camp des 
troupes du Péloponese , et les amené au combat. 
Xes barbares, épuisés de fatigue, ne font bientôt 
plusqu'unefoible résistance, et vont cacher leur 
honte ^ans la citadelle. Les Syracusains distri- 
buèrent 1 00 .mines * à chacun des soldats étran- 
gers , qui ^ d'une commune voix-, décernèrent 
une couronne d'or à leur général (/). 

* 9000 liyrea. 

^r) Plut* in Dion, tom.^i; pag. 971^ 
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Denys comprit alors qu'il ne pouycit triomplier 
tie ses ennemis qu'en les désunissant 3 et résolut 
d'employer^ pour rendre Dion suspect au peuple, 
les mêmes aitiéces dont on s'étoit autrefois servi 
pour le. noircir auprès de lui. De là ces bruits 
sourds qu'il faisoit répandre dans Syracuse''^ ces 
intrigues et ces défiances dont il agitoit les fa- 
milles , ces négociations insidieuses et cette cor- 
respondance funeste qu'il entretenoit, soit avec 
Dion, soit avec le peuple. Toutes ses lettre* 
etoient communiquées à l'assemblée générale. Uh 
jour il s'en trouva un€ quîportoit cette adresse : 
A mon F ère. Les Syracusains , qui la crurent 
d'Hipparinus / fils de Oion', n*oserent en prendre 
connoissance *, mais Dion l'ouvrit lui-même. De- 
nys avQÎt prévu que s'il refusdit de la lire publi- 
quement, il exciteroit delà défiance; que s'il la 
lisoit, ilinspireroit de la crainte. Elle étoit de la 
main du Roi. Il en avoit mesuré les expressions ; 
il y développoit tous les nK)tifs qui devoi«nt en- 
gager Dion à séparer ses intérêts de ceux du peu- 
ple. Son épouse , son fils , sa soeur étoient ren- 
fermés dans la citiidelle •, Denys pouvoît en tirer 
une vengeance- éclatante. A ces menaces succé- 
doient des plaintes et des prières également ca- 
pables d'émouvoir une ame sensible et généreuse. 
Mais le poison le plus amer étoit caché dans le» 
paroles suivantes : a Rappeliez- vous le zèle avec 
tt lequel vous souteniez la tyrannie, quand vous 
« étiez auprès de moi l L^ia de rendre la liberté 
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y « à des hommes qui vous haïssent, parce qu'ils 
« se souviennent des raaux dont vous avez été 
«I l'auteuretripstrument, gardez le pouvoir qu'ils 
« vous ont confrë, et qui fait seul votre sûreté, 
a celle de Totre famille *«t de vos amis (5) ». 

Denys n'eût pas retiré plus de fruit du gain 
d une bataille que du succès de cette lettre, Dion 
parut aux yeux du peuple dans Tétroite obliga- 
tion déménager le tyran ou de le remplacer. Des 
ce. moment, il dut entrevoir la perte de son cré- 
dit*: car dès que la confiance est entamée^ elle 
est bientôt détruite. 

Sur ces entrefaites arriva , sous la coaduite 
d^Héraclide \ .la seconde division des tri)upes du 
Péloponese. H^raclide, qui j ou issoit d'une grande 
considération à Syracuse (/) ^ne sembloit destiné 
qu^à augmenter les troubles d'un état. Son ambi- 
tion formoit des projets que sa légèreté ne lui 
permettait pas de suivre. Il trahissoit tous les par- 
tis, sans assurer 1^ triomphe du sien, et il ne 
réussit qti'ii multiplier des intrigues ihutiles-à ses 
vues. Sous les tyrans , il avoit rempli avec distinc- 
tion les premiers emplois de Farmée, Il s'étoit en- 
suite uni avec Dios ^ éloigné, rapproché de lui. 

.11 njavoit ni les vertus , ni les talehs de ce grand 
homme, mais il le surpassoit dans l'art de gagner 



(*) Plut, in Dion. tom. 1 , ^ng. ^'jz^Volysan. strateg. 
lil). 5, cap. a, ^. 8. «^ («) Diûd. Sic. Ub. i6, p. 41^ 
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les cœurs («). Dion les repoussoit par, un froid 
accueil , par la sëvëritë de son maintien et de sa 
reiison. ^s amis Tèxhortoient vainement à sejreur- 
dre plus liant et plus accessible. C'ëtoit en vain 
que Platon lui disoit dans ses lettres , que , pour 
être utile aux hommes , il falloit commencer par 
leur être agréable (a:). Hëraclide, plus facile , 
plus indulgent, parce que rien ne'toit sacre poux 
lui , corrompoit les orateurs par ses largesses , et la 
multitude par ses flatteries. Elle avoit drfja résolu 
de se jeter entre ses bras ; et dès la première as- 
semblée, elle lui donna le commandement des 
armées navales. Dion survint à Tinstant; il repré- 
senta que kl nouvelle charge nétoit qu'un dé- 
membrement de là sienne , obtint la révocation 
du décret*, et le fit ensuite confirmer dans une 
assemblée plus régulière qu'il avoit eu soin de 
convoquer. Il voulut de plus qu'on ajoutât quel- 
ques prérogatives à la place de son rival , et se 
.contenta de lui faire des reproches en particu- 
lier (;^). '. \ 

Héraclide aiFecta de paroîtr€i sensible à ce gé- 
néreux procédé. Assidu , rampant auprès de 
Dion, il prévenoit, épioit, exécutoit Ses ordres 
avec l'empressement de la reconnoissance , tan- 
dis que , par des brigues secrètes , il opposoit à 



(u) Plut, in Dion. tom. i, p. 97a. («) Plut, épist. 4r- 

tom. 3^ p. 321. ^^ (y) Piiit. in Dion. tom. 1 , p. 972» 
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ses dessems des obstacles invincibles. Dion pro- 
f osoit-il des voies d'accommodement avec De- 
Hjs , ©n le soupçonnoit d'intelligence avec ce 
prince; céssoit-il d'en proposer, on disoit qu'il 
vouloit éterniser la guerre, afin de perpétuer son 
fiutoritë (s). " - ' 

Ces accusations absurdes éclatèrent avec plus 
de force, après que la flotte des Syracusains eut 
mis en fuite celle du Roi, commandée par Hii- 
Jistus ^ ; la galère de ce général ayant échoué sur 
la côte, il eut le malheur de tomber entre les 
mains d'une populace irritée, qui fit précéder 
son supplice de traiteniens barbares , jusqu'à le 
traîner ignominieusement dans les rues {a), De- 
nys eut éprouvé le même sort, s'il n'avoit remis 
la citadelle à son fils Apollocrate, et trouvé le 
moyen de se sauver en Italie , avec ses femmes et 
ses tréiors. Enfin Héraclide qui, en qualité d'a- 
miral, auroit dû s'opposera sa fuite,, voyant les 
babitahs de Syracuse animés contre lui , eut 
Tadresse de détourner l'orage sur Dion, en pro- 
posant tout-à-coup le partage des terres {¥). 

Cette proposition^ source éternelle de diri- 



(f) Phit. în Dion. tom. i , pag. 97S'. 

» Sou» Varcliontat d'Elpinès , qui répond aux aiin^ec. 
556 et ZS^ araiit J. C. Diod. Sic. Ub. 16, |»ag. 419^ 

(a) Plut. în Dion, tom. i>. pî4g« 974* Diod. ibid* 
\h) Plut, ibid» 
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sîons dans plusieurs états républicains, futreçue' 
ftvec avidité' de la part'de la multitude , qui ne 
mettoit plus de bornes à ses prétentions. La résis- 
tance de Dion excita une réyolte, et dan« un 
instant efFaçâ le souvenir de ses services. Il fut 
décidé qu'on procéderoît au partage des terres ^ 
qu'on réforiçeroit les troupes du Péloponese , et 
que l'administration des affaires seroit confiée à 
vingt-cinq nouveaux magistrats, parmi lesquels 
on nomma Héraclide (r). 

Il ne s'agissoit plus que de déposer et de con- 
damner Dion. Comme on craîgnoit Içs troupes 
étrangères dont il étoit entouré , on tenta de le* 
séduire par les plus magnifiques promesses ; mais 
ces braves guerriers , qu'on avoit humiliés en les 
privant de leur solde j qu'on humilioit encore plus 
en les jugeant capables d'une trahi.-on , placèrent 
leur général au milieu d'eux , et traversèrent lii 
ville , poursuivis et pressés pi^tout le peuple. Ils 
ne répondirent à ses outrages que par des repro- 
ches d*îngrat/tade etde perfidie, pendant que Dion 
employoit, pour le -calmer, des prières et des 
marques de tendresàe. Les S}Tacusains , honteux 
de Tavoirlaissé échapper, envoyèrent, pour4'in- 
quîéter dans sa retraite, des troupes qui prirent 
la fuite dès qu'il eut donné le signal du combat. 

Il se retira sur les terres des Lé©ntins^</),quî 



(c)V\vLt, în Dîon. tom. i, pag. ^75. — (<^) Fîut. ï]ni* 
IHod. Sk. Ub. 16) pag. 41a. 
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Tion seulement se firent un honneur de Tadmettre, 
ainsi que ses compagnons^ au nombre de leuri 
concitoyens , mais qui , par une noble gënërôsité, 
voulurent encore lui ménager une satisfaction 
éclatante. Après avoir envoyé des ambassadeurs 
à Syracuse, pour se plaindre de l'injustice exercée 
contre les libérateurs de la Sicile , et reçu les dé- 
putés de cette ville chargés d'accuser Dion , ils 
convoquèrent leurs alliés. La causé fut discutée 
dans la diète, et la conduite des Sjnracusains con- 
.damnée d'une commune voix. 

lioin de souscrire à ce jugement, ils se félici- 
toîent de s'être à la fpis délivré des deux tyrans 
qui I^s avoient successivement opprimés-, et leur 
joie s'accrut encore par quelques avantages rem- 
portés sur les vaisseaux du Roi qui venoient d'ap- 
provisionner la citadelle, et d'y jeter des troupes 
commandées par Nypsius de Naples (c). 

Ce général habile crut s'apperce voir que le mo- 
ment de subjuguer les rébelles étoit enfin arrivé. 
Rassurés par leurs foibles succès , et encore plus 
par leur insolence , les Syracusains avoient brise 
tous les liens de la subordination et de la décence. 
Leurs jour^ se dissipoient dansies excès de la ta- 
ble , et leurs chefs se livroient à des désordres 
qu'on ne pouvoit plus arrêter. Nypsius sort de 
la citadelle , renversfe le mur dont on l'avoît une 



(e) Plut, in Dion. tom. i , p. 576. Diod. Sic, lib. 16^ 

pag. 420. • ^ . 
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seconde fois entourée , s'empare d'un quartier de 
la ville, et le met au pillage. Les troupes de Sy- 
racuse sont repoussées , les habitaMS égorges , leurs 
femmes et leurs enfans chargés de fers, et menés 
àlacitadeHe. On s'assemble , on délibère en tu- 
xâulte -, la terreur a glacé les esprits , et le déses- 
pt$îr ne trouve plus de ressource. Dans ce moment 
quelques voix s'élèvent , et proposent le rappel 
de Dion et de son armée. Le peuple aussi-tôt le 
demande à grands cris ! u Qu'il paroisse -, que le^ 
u dieux nous le ranijenent *, qu'il vienne nous en- 
tt ilanimer de son courage (/*) v. 

Des députés choisis font une telle diligence , 
qu'ils arrivent av«nt la fin du jour chez les Léon- 
tins. Ils tombent aux pieds de Dion , le visage 
baigné de larmes , et Tattendrissent par la pein- 
ture des maux qu'éprouve ,sa patrie. Introduits 
devant le peuple , les deux principaux ambassa- 
deurs conjurent les assistans de sauvei* une ville 
trop digne de leur haine et de leur pitié. - 

Quand ils eurent achevé, un morne silence 
régna dans rassemblée. Dion voulut le rompre, 
mais les pleurs lui coupoient la parole. Encou- 
ragé par ses troupes qui partageoient sa douleur : 
tt Guerriers du Péloponese , dit-il, et vous fide- 
tf les alliés , c'est à vous de délibérer sur ce qui 

(/) Plut, in Dion. tom. i , pag. 976. Diod. Sic. lib. 
i6,i»og. 4aa. 
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« vous regarde. De mon côté je n'ai pas la îî- 
it bertë du choix • Syracwe va périr , je dois la 
« sauver , oti m'ensevelir sous ses ruines. Je me 
tt range au nombre de ses députe?, et j'ajoute : 
tt Nous fûmes les plus imprudens , et nous soni- 
4c mes les plus infortunés des hommes. Si vous 
tt êtes touchés de nos remords , hâtez-vous de 
* secourir une ville , que vous avez sauvée une 
tt première fois ; si vous n êtes frappés que de 
tt^ nos injustices, puissent du moins les dieux rë- 
ti compenser le zèle et la fidélité dont vous m'a- 
tt vez donné des preuves si touchantes ! et n'oubliez 
tt jamais ce Dion, qui ne^ vous abandonna point 
u quand sa patrie fut coupable , et qui ne Taban- 
tt donne pas quand elle est malheureuse n. 

Il alloit poursuivre ; mais tous Içs soldats émus 
s'écriant à là fois : u Mettez-voys à notre tête; 
tt alloiis délivrer Syracuse n T^es ambassadeurs, 
pénétrés de joie et de reconnoissance , se jettent 
à leur cou , et bénissent mille fois Dion > qui ne 
donne aux troupes que le temps de prendre un lé- 
,ger repas (^). 

A peine est-il en chemin, qu'il rencontre de 
nouveaux députés, dont les uns le pressent d'ac- 
célérer sa marche , les autres de la suspendre. Les 
preniiers parlaient au nonj de la plus saine par- 
tie des citoyens ; les seconds au nom de la fac- 

■ Il I ■ < I ■ É ■ Il III ■! -Il I ■ l»*.»-»- ■ 

(^) Plut, in'Dioa. tom, /^ pag. 977^ 
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tîon opposée» Les ennemis s'étant r^Sjirés , les ora- 
teurs avoient reparu , et semoient la division dans 
les esprits. D*un coté le peuple, entraîné pair 
leurs clameurs , avoit résolu de ne devoir sa li- 
berté, qu'à lui-même , et de se rendre maître des 
portes de la ville , pour exclure tout secours ét|*an- 
ger ; d'un autre côté , les gens sages , ef&ayés 
d'une si folle présomption , sollicitoient vivement 
le retour des soldats du Pëloponesê (A) . 

Dion crut ne devoir ni s'arrêter ni se hâter. II 
s'avançoit lentement vers Syracuse , et n'en étoit 
plos qu'il 60 stades *, lorsqu'il Vit arriver coup- 
sur-coup des courriers de tous les pai-tis , de tousi^ 
les ordres de citoyens , d*Héraclidê même , soa 
plus cruel ennemi. Les assiégés avoient fait un^ 
nouvelle sortie ; les uns achevoient de détruire Id 
mur de circonvallation ', les autres ^ comme des 
tygres ardens , se jetoient sur les habitans , saha 
distinction d'âge ni de sexe ; d'autres enfin , pour 
opposer une barrière impénétrable aux troupes 
étrangères, lançcfient des tisons et des dards en- 
flammés sur les maisons voisines de la citadelle (/). 

A cette nouvelle, Dion précipite ses pas. Il 
apperçoit déjà les tourbillons de flamme et do 
fumée qui s'élèvent dans 'les airs -, il entend le» 

(ft) plut. in^DioB. tom. x, pag. f^y. 
* EnyirôJi deux lieues et un quart, 
(i) Plut, ia Dion. tom. 1 , pag. 977. 
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cris insolenfi«Wes vainqueurs , les cris lamenta- 
bles des habitans. Il paroit : son nom retentk 
avec ëclat dans tous les quartiers de la ville. Le 
peuple est à ses genoux, et les ennemis étonnés 
se rangent en bataille au pied de la citadelle (^). 
Ils ont choisi ce poste, afin d'être protégés par 
les débris presque inaccessibles du mur qu'ils 
viennent de détruire, et encore plus par cette 
enceinte épouvantable de f«ux que leur fureur 
«""est ménagée. 

Pendant que les Syracusaîns prodîguoient à 
leur général les mêmes acclamations , les mêmes 
titres de sauveur et de dieu dont ils Tavoient ac- 
cueilli dans son pi^mier triomphe , ses troupes 
divisées en colonnes , et entraînées par son exem- 
ple , s'avançoient en ordre à travers les cendres 
brûlantes, les poutres enflammées , le sangetles 
cadavres dont les places et les rues étoient cou- 
tertes-, à travers J'affreuse obscurité d'une fumée 
épaisse , et la lueur , encore plus affieuse , des 
feux dêvorans -, parmi les ruine's des maisons qui 
s*écrouloient avec un fracas horrible k leurs cô- 
tés ou sur leurs têtes. Parvenues au dernier re- 
tranchement , elles le franchirent avec le même 
courage , malgré la résistance opiniâtre et fé- 
roce de* soldat* de Nypsius , qui furent taillés 
en pièces , ou contraints de se renfermer dans la 
citadelle, 

(k) Plut, ia Dion. tom. i , pag. 978. 
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Le jour suivant , les habitans , après avoir arrête 
les progrès de l'incendie , se trouvèrent dans une 
tranquillité profonde. Les orateurs et les autjres 
chefs de factions s'ëtoient exilés d'eux-mêmes , à 
l'exception d'Hëraclide et deThëodote, son oncle. 
Ils connoissoient trop Dion , pour ignorer qu'ils Je 
de'sarmeroient par laveu de leur faute. Ses aiiiîs 
lui représentoient avec chaleur qu'il ne déraci- 
neroit jamais du sein de letat l'esprit de Sédi- 
tion, pire que la tyrannie, s'il refusoitv d'aban- 
donner les deux coupables aux soldats , qui de- 
mandoient leur supplice.-, mais il répondit avec 
douceur : u Les autres généraux passent leur vie 
^ dans l'exercice des travaux de la guerre , pour 
u se ménager un jour des succès qu'ils ne doivent 
tt souvent qu'au hasard. Elevé dans Fiîcole d« 
u Platon j j'ai appris à dompter mes passions •, et 
u pour ni'assurer d'une victoire que je ne puisse 
tf attribuer qu'à moi-même , je dois pardonner et 
tf oublier les offenses. Eh quoi l parce qu Héra- 
u clide a dégradé son ame par sa perfidie et ses 
u méchancetés, faut-il que la colère et la ven- 
« geance souillent indignement la mienne ? Je ne 
« cherche point à le surpas^ser par les avantages 
u de l'esprit et du pouvoir; je veux le vaincre à 
u force de vertus , et le ramener à force de bien-» 
*i faits (/) r>. 

» 1 1 II I 1 1 ■ j I . il I > .1 1 > I I. ■ ■ , 11 — — — — — ^— ^— — a 

{l) Plut, in Dion. tom. i , pag. 978. 
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Cependant îl sdtroit la citadelle de si près , qu« 
la gariiisoh , faute de vivres ^ rfobservoit plus au- 
cune discipline. Apoîlocrate , oblige de capituler, 
obtint la permission de se retirer avec sa mère, 
sa sœur et ses effets , qu'on transporta sur cinq 
gcileres. Le peuple accourut sur le rivage pour 
contempler un si doux spectacle , et jouir paisi- 
blement de ce,béau joui*, qui éclarroit enfin la 
liberté de Sjraôuse, la retraite du rejeton de ses 
oppresseurs , et Tentiere destruction de la plus 
puissante des tyrannies (ot). 

Apoîlocrate alla joindre son père Denys , qui 
*^teît alors en Italie. Après son dëpart , Dion en- 
tra dans la citadelle. Aristomaque, sa sœur, Hip- 
parinus^son fils /vinrent au-devant de lui et re- 
çurent ses premières caresses. Arété les smivoit, 
tremblante, ëperdue, désirant et craignant de 
lever Sur lui ses yeux couverts de larmes. Aris- 
" tomaque Fàyant prise par la main : a Comment 
u voui exprimer, dit-elle à son frère , tout ce que 
« nous avons souffert pendant votre absence ? 
u Votre retour et vos victoires nous permettent 
a enfin de respirer. •Mais , hélas, ma^iille ,. con- 
tt trainte , aux dépens de son bonheur et du mien, 
il de contracter un nouvel engagement , ma fille 
«c est malheureuse au milieu de la joie universelle. 



(m) Plut. în Dion. tom. i, pag. 980. Ûemosth. ifl 
Leptin. pag. $65, 



« De quel: œil regardez^vous la fat«ile nécessite 
-a où la. réduisît la crnautë du tyran ? I>oit-ellr 
^ vous saluer comme son onde ou comme soxt 
4« époux ? w Dion ne pouvant retenir ses pleurs ^ 
emb);as6a tendrement son épouse , et lui ayant 
jremis son fils , il la pria de partager rhnmble de^ 
meure qu'il «'etoit choisie ; car il ne vouloit pas 
iïabiter le palais des rois («). 

Mon dessœin n étoit pa» de tracer l'éloge de 
I>oiA. Je voulais simplement rapporter quelques- 
vues de ses actions. Quoique Tintérêt qu'elles 
m'inspirent m'aitpeut-être déjà mené trop loin> 
je ne puis cependant résister au plaisir de suivre^ 
jusqu'à la fin de sa carrière y un homme qui ,, 
placé dans. tous les états, dans toutes les^ situa-' 
lions > fut toujours aussi différent des autres^ que 
semblable à lui-même^ et dont la vie fourniroit 
les plus beaux tra^s à Thistoire de la vertu. 

Apr^s tant de triomphas , il voulut s'acquitte^ 
en public et en particulier de ce. qu'il devoit aux 
c^upagnoôs de ses travaux , et aux citoyens qui 
avoienthâté la révolution. Il fit part aux uns de 
sa gloire /aux autres de ses richesses : simple^ 
iiU)deste dans son habillement,, à sa table^ dans^ 
tout ee qui le concernoit , il ne se permettoit d'être 
magnifique que dans l'exercice de sa générosités 
ïaiidis-qu'il forçoit l'admiration non seulement' 



(j») Plut. îwl^îbn; tom. i; y> pag^.. yBov 
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de la Sicile , mais eacore de Garthage et de la 
Grèce entière ; tandis que Platon rayerdssoirdaiB 
une de ses lettres ijue toute la terre avoit les yeux 
attachas sur lui ( <> ) , il les fixoit sur ce petit 
nombre de spectateurs éclairés qui y ne comptant 
|)Our rien ni ses exploits , ni ses succès , Tatten- 
doient au moment de la prospérité poiu: lut ac« 
corder leur estime ou leur mépris (/^). 

De son temps , en eflfet , les philosophes avoîent 
'(Conçu le projet de trayailler sérieusement à la ré- 
formation^du genre humain. Le premier ewai de- 
Toit se faire ^n Sicile. Dans cette rue, ris entre- 
prirent d aliord de façonner Tame du jeune De- 
nys , qui trontpa leurs espérances. IÇon les avoit 
depuis relevées , et plusieurs disciples de Platoa 
ïavoient suivi dans son expédition (y). Déjà, 
d'après leurs lumières, d*après les siennes, d'a- 
près celles de quelques Corinthiens attirés par 
«es soins à Syracuse , il traçoit le plan d une ré- 
publique qui concilieroit tous les pouvoirs et tous 
les intérêts. Jl préférort un gouyemement mixte, 
où la classe des principaux citoyens balanceroit 
la puissance du souverain et celle du peuple. H 
yonloît même que le peuple ne. fût appelle aux 
suf&age^ que daiis certaines occasions ^ comm? 
on le pratique à Corinthe (r)^ 

W I I I I I m I ,1 , ■ 

(o) J^laf. epîet, 4 , t. 3 , p. 820. -j— (p) Plut, m Diot; 

1. 1 , p. 98» (f} Id, ibid. j). 967 (r) Plat, epiitf 

y, uijn% 3> p- 335. piut, in Dion. ton. a } ;. 981, 
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Il n osoit cependant commencer son op ëratîon, 
errétë par un obstacle presque invincible. Héra- 
clide ne cessoit , depuis leur réconciliation , de 
le tourmenter par des intrigues ouvertes ou ca-^ 
chées. Comme il ëtoit adoré de la multitude , il 
ne devoit pas adopter un projet qui dëtruisoit la 
démocratie. Les partisans de Dion lui propose<- 
rent plus d'une fois de se défaire de cet homme 
inquiet et tui^ulent. Havoit toujours résisté; 
mais, à force d*import1inités , on lui arracha son 
aveu (j) . Les Syracusaies se soulevèrent, et quoi** 
qu'il parvînt à les appaiser , ils lui surent mauvais 
gré d'un consentement que les circonstances sem- 
bloient Justifier aux yeux de la politique , mais 
qui remplît son ame de remords , et répandit Ta- 
Juertume sur le rest^ de ses jours. 

Délivré de cet ennemi , il en trouva bientôt un 
autre , plus perfide et plus dangereux. Dans le 
séjour qu'il fit à Athènes , un des citoyens de cette 
ville y nommé Callippe , le reçut dans sa maison , 
obtint sron amitié , doîit il n étoit pas digne (/), et 
le suivit en Sicile, Parvenu aux premiers grades 
militaires^ il Justifia le choix du général , et ga- 
gna là confiance des troupes. 

Après la mort d'Héraclide, il s'apperçut qu'il 
ne lui en coûteroit qu'un forfait pour se rendre 

(f) Plut. în Dîon. tom. i , p. 981. Nep. în Dion. cap. 

j6 (t) Plat, epiat. 7, pag. 5^3 et 354. Plut. îa Dios* 

tom. ly pag. 98»» ^ 

Oa 
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maître de la Sicile^ La multitudes aToit Besoiji 
d'un chéft{ui flattât ses caprices. £lle craignoit 
de plus en plus que Dion ne Ja dépouillât de son 
autorité , pour s'en revêtir oti la transporter à la 
classe des riches. Parmi le$ gens éclairés, les po- 
litiques eonjecturoient qu'il ne- résisteroit pas 
tou)burs à battrait dune cocuronne (a), et lui fai- 
soient ua crime de leurs soupçons. La plupart de 
ces guerriers qu'il aroit amenés ^ Péloponese, 
et que l'honneur attachoit à sa suite , ayoiént péri 
dans les combats (ar). Enûn^ tous les esprits, fa- 
tigués de leur inaction et de ses yertus , regret- 
toient la licence et les fiàction» qui avoient pen- 
dant si long-temps exercé leur activité. 

D'après ces notions ^ X^allippe ourdit sa trame 
liisidieuse. Il commença par entretenir Dion des 
inurmtires vrais ou supposés que les troupes, di" 
aoit^l, laisfioient quelquefois échapper v !) ^^ ^^ 
s^ème autoriser à sonder là disposition dei es* 
prits. Alors il s'insinue auprès des soldats ; il I^s 
anime^ et communique ses vues à ceux qui ré- 
pondent à ses avances. Ceu^ qui les rejetoiént 
avec indignation avoient. beau dénoncer à leur 
général les n^e^ées secrettes de CaUippe , il n'en 
étoit que plus, touché des démarches d'un ami si 
fideje(j'). 

(il) Plut. în Brut.'tom. i , pag. loid* (*) Pl«t« ^ 

pion. tom. i , pag. 9Ô1 . —^ (y) Plu», in Dion, tp»» ^f 
ip«£. 98a. £(ep. ibid. cap. ^ 



I<a cônfuration. faîsott tous les jours des pro^ 
grès , sans qu'il daignât yprêter la moindre attei^ 
tion» Il fut ensuite frapp^des indices qui lui en 
teaorent de toutes parts-, et qui, depuis quelque 
temps^^ akrœoient sa famille. Mais tourmente du 
souvenir toufotlY» présent de la mort d'Héraclide, 
â répondit qu il aimoit mieux mourir mille fois^, 
que devoir sans cesse à s» prémunir contre ses 
amis et ses ennemis (s). 

11 ne médita jamais assez sur lecheix des pre-> 
sniera (a)-, et quand il se convainquit lui-même 
que la plupart d*entre eux étoient des âmes là-» 
ches et corrompues , il ne fit aucun usage de cette 
découverte, soit qu il ne les jugeât pas capable» 
d"un excès de scélératesse (A), soit qu'il crût de-r 
voir s*abandoaner à sa destinée. Il étoit sans. 
doute alors dans un de ces momens où la verta 
ïnême est découragée pac Tinjustice et la méchant 
ceté des hommes. 

Comme son épouse et sa sœur suivoîent avec 
ardeur les traces de la conspiration , Gallippe se 
présenta devant elles , fondant en larmes ; et pour 
les* conucaincre de son innocence , il demanda 
d*ètre soumis aux plus rigoureuses épreuves. Cllet 
exigèrent le ^rand serment. 

G est le seul qui inspire de l'ef&oi aux sc^'lérats^ 



(0 Plut. în Tfi^n: tom. i , psg. çSft. 
7„ toia. 3^. pag. 353« .«.* {b} là. ibid. 



.(a) nâf . episr, 

pag.35A* 
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mêmes*, il le lit à Tinstant. On lé conduisît dans 
les souterreins du temple de Cërès et de Proser- 
pine. Après lès sacrifices prescrits, revêtu du 
manteau de Tune de ces déesses , et tenant un^ 
torche ardente , il les prit à témoins de son inoo« 
cence^ et prononça des imprécations horribles 
contre les parjures. La cérémonie étant finie, ii 
alla tout préparer pour Texécution de son pro« 
jet(c). 

Il choisit le jour de la fête de Proserpine , et 
s^étant assuré que Dion n étoit pas sorti de chea 
lui, il se mit à la tête de quelques soldats de Tile 
de Zacynthe (r/). Las uns entourèrent la mai^ 
son *, les autres pénétrèrent dans une pièce au re2> 
dç-cbaussée , où Dion s'entretenoit avec plusieurs 
de ses amis , qui n osèrent exposer leurs jours pour 
sauver les siens. Les conjurés ^ qui s'étoient pré- 
sentés sans armes , se préisipiterent sur lui , et le 
tourmentèrent long-temps dans le dessein de Té- 
toufier» Comme il respiroit encore , on leur jeta 
par la fenêtre un poignard qu'ils lui plongèrent 
dans le ccéur (e). Quelques-uns prétendent que 
Callippe avoît tiré son épée , et n'aroit pas osé 
frapper son ancien bienfaiteur (/). C'est ainsi 



(c) Plut. în Dîon. tom. i , pag. 98a. Nep. ibid. cap. 

^,^ (d) Diod. Sic. Hb. 16, pag. 432 fe) PIuL m 

Dion. tom. i , pag. 963. Nep. ibiS* cap. 9. ..^ (/) Ç^t. 
epist. 7, tom. ^, pa^ 334. 



que mourut Dion, âgé d*envHron"55 ans, la 4®* 
année après son retour en Sicile (^)*. ' 

Sa mort produisit un cbange^nent soud<im à 
Syracuse. Les habitant, qui commençoient à le 
dëteàter comme un tjrran, le pléur^ent comme 
1 auteur de leur liberté. Ou lui fit des funérailles 
aux dépens du trésor public , et son tontbeau fut 
place dans le lieu le plus éminent de la ville (A). 

Cependant , à rèxception d'une légère émeute 
où il y eut du sang répandu , qui ne fut pas celui 
des coupables , personne n'osM d'abord Jes atta- 
quer (i), et Callippe recueillit paisiblement le. 
fruifc de son crime^ Peu de temps après, les amis 
de Dion se réunirent pour le venger, et furent 
vaincus. Callippe, défait à son tour par Hippari^ 
nus , frère de Denys(A:), Callippe , par-tout baï et 
repoussé , contraint de se réfugier en Italie , avec 
un reste de brigands attachés à sa destinée , pé-^ 
rit eiifin accablé de misère , treize njois après la 
mort de Dion , et fut , à ce cju'on prétend , percé 
du même poignard quiavoit arraché la vie à ce 
grand bomme (/). 

Pendant qu on chercl\pit à détruire la tyrannie 
^1 Sicile, Athènes, qui se glorifie tant de sa li-- 



(g) Nep. in Dîoa. cap. la» 
* li'an 353 Avant J* C. 

(h) Kep. in Dion. cap. 10. «» (») Plat, in Brut. Xéaàf 
ip pagî 101 1....— (A^DiotU Sic. lib» 16 y pàg. 436» 
{l) Plut. in. DioA. pa£. 9fl3. 
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iiertë , t'îépuîsoît en vains efforts poTir remettre 
sous le joug les peuples qui , depuis quelques aih 
aées, s'ëtoient sépares de son alliance*. Kle 
résolut de s*em|fârei^de Bjrzance •,^t daDÇ ce des- 
«ein , elle fit partir »»o ^leres , sous le commatt- 
dément de Tbiniothée , dlphicrate et de Ciarès, 
Ils se xeûdirent à THeUespont, o» la flotte des 
ennemis , qui e^toit â-peu-prës dVgale force, les 
>âtteignit bientôt. On se disposoit de part et rfautre 
au -combat, lorsqu'il survint une tempête vio- 
lente: Cbarès n'en proposa pas moins d'attaquer; 
et conuiie lès deux autres généraux , plu» habiles 
et plus sages , s'opposèrent à son a ris , il dénonça 
hautement leur résistance k 1* armée ; et saisit 
cette occasion pour les perdre. A la lecture iei 
lettres où il les accusoit de trahkoiî^, le peupk; 
en^mmé de colère, les rappella sur-le-champ^ 
et fît instruire leur procès (»i) 

Les victoires de Thjmotbée, 75 viljes qu'ilavoit 
réunies à la république (»), les honneurs quon 
iui ayoit autrefois déférés , sa^ vieillôîj'se , la bonté 
de sa cause, rien ne put le dérober & l'iniquité • 
des juges : condamné à une ainende de 100 ta- 
lens t> qu'il n étoit pas ea état de payer, il se re- 

r ' ^ 

* Vbyez'le chapitre XXXIII de cet ouvrage. 

(m) Piod. Sic. lib. 16, pag. 4^4. „.^ (n) iEtckî». ^» 
;P»ls. légat, pag. 4a6. 

J dn^cent quarante HwllcliTres< 

^ " «ira 
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tîr^ dans la ville de Chalcis en Eubee (o), pleia 
d'indignation conti-e des citoyens qu*il avoit* si 
souvent enrichis par ses conquêtes ^t qui , après 
sa mort, laissèrent éclater un repentir aussi infruc- 
tueux que tardif (p) . Il paya, dans cette circons-» 
tance , le salaire du mépris qu'il eut toujours pour 
Charès. Un jour qu'on procédoit à Tëlection des 
généraux , quelques orateurs mercenaires ,4>our 
exclure Iphicrate et Timothée, fais^oiènt valoir 
Charès : ils lui attiibuoient les qualités d*un ro- 
buste athlète. Il est dans la vigueur de 1 âge ^ dir 
soient-ils , et d'une force à supporter les plus 
rudes fatigues. « C'est un tel ho||tme qu'il faut à 
urarmée. — • Sans doute, dit Timothée, pour 
ti porter le bagage (^) )>. 

La condamnatrQii de Timothée n'assouvit pas 
la fureur des Athéniens , et ne put intimider 
Iphicrate, qui se défendit avec intrépidité. On 
remarqua l'expression militaire qu'il employa pour 
ramener sous les yeux des juges., la conduite du 
g(faéral qui avoit conjuré sa perte : û Mon sujet 
tf m'entraîne, dit il*, il vient de m'ouvrir un che- 
u min à travers lès actions de Charès (r) )\ Dans 
la suite du discours, il apostropha l'orateur Aris- 
tophon, qui l'accusoit de s'être laissé corronijjr^ 



(o) Nop. ia Thnoth. cap. 5. _ (p) Til. ihid, cap. 4. 
.-^ (q) Plut, apopîith. tom.'^, ]). xSy. Ll. an scpi , ^cO. 
ibid. pnçj. 788. — ^ (r) Arlsrot. rhec. Ul). 3, cap. 10, toni. 
ft,pag. 595. 

Tome VI. * P 
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à prix d'argent. « Rëpondez-nloi , lui dit-il d'an 
a ton d'autoritë : atiriez-vous commis use pareille 
tt infamie ? Non, certes! répondit l'orateur, Et 
Ci yous voulez, reprit- il, quiphicrate ait fait ce 
u qu 4ristoplian n auroit pas osé faire (s) n ! 

Aux ressources de Téloquence, il en joignit 
tine dont le succès lui parut moins incertain. ^^ 
tribimal fut entoure de plusieurs jeunes ofEciers 
nttache's à ses intérêts : et lui-iùême laissoit en- 
tievoir. aux jiiges un poignard qu*il tenoit sous sa 
robe. 11 fut absous (^t),'et ne servit plus. Quand 
on lui reprocha la' violence de ce procédé, il 
répondit : te J'aijongrtemps porté les armes pour 
u le salut de ma patrie ; je sereis bien dupe si je 
tt ne les preripis pas quand il s'agit^du mien (o) "• 
• Cependant Cbarès ne se rendit pas à Bjzance. 
Sous prétexte qu'il manquoit de vivres (^) il se 
mit avec son armée a la solde du Satrape Arta- 
baze, qui s'étoit révolté contre Artaxerxès, roi 
de Perse, et qui alloît succomber sous des forces 
supérieures aux siennes (y) . L*aiTivée des Atbe- 
-ixiens changea la facQ de« affaires. L'armée ae 
ce prince fut battue; et dur es écrivit aussi-tôt 
au peuple d'Athènes, qu'il venoit de remporter 
sur les Perses une victoire aussi glorieuse que 



(s) Àristot. rhetor. lib. 2, cap. 28, tem. 2, pflg-^/^* 
— :. (t) Nep. in îpbior. cap, 3. Polruen. sîrart*ii[.Hb. ^^j 

cwp. 9, S. 29. , (u) Polyaen. \h\h. (r) Dcmo^îli* 

Philip, tom. 1 , p. 5o. (y) Diod, Sic. lib. 16, p- 424' 
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celle de Marathon (2) : mais cette nouvelle n'ex- 
cita qu'une joie passagère. Les Athéniens, ef- 
frayes des plaintes et des menaces du roi de 
Perse , rappellerent leur gênerai y et se hâtèrent 
d'offrir la paix et rindëpendance aux villes qui 
avoient entrepris de secouer leur joug (a)\ Ainsi 
finit cette guerre *, également funeste aux deux 
partis. D'un côté , quelques-uns des peuples li- 
gués , épuisés d'hommes et d argent, tombèrent 
sous la domination de MTiusole, roi de Carie (^); 
de l'autre , outre les secours qu'elle tiroit de leur 
alliance , Athènes perdit trois de ses meilleurs 
généraux , Chabrias , Timothée et Iphicrate (c) . 
Alors commença une autre guerre, qui produisit 
tin embrasement général , et développa les grands 
talens de Philippe , pour le malheur de la Grèce. 
Les Amphictyons , dont l'objet principal est de 
veiller aux intérêts du temple d'Apollon à Del- 
phes, «'étant assemblés t, les ïhébaîns, qui, 
d« concert avec les Thessaliens , dirigeoient les 
opérations de ce tribunal, accusèrent les Pho- 
céens de s'être emparés de quelques terres con- 

(0 Plut, in Arat. tom. 1, pag. io34. -•• (a) Dio<l. 
Sic. îbid. pag. 4^4. 

♦ Sous Uarcliontat d'Elpincs , f[iii répond aux année» 
%S6 et 355 ayant J. C. . ; 

(b) Demosth. /de Rod. libert. pag. 144. \^^ (c)^éfi: 
in Timoth. cap. 4. 

t Sous Tarchontat d'Agaihocle, l'un 3é6 avant J. C; 

Pa 
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sacrées à. ce dieu , et les firent condamner à nnc 
forte amende (c^). L*fesprit de vengeance fjui- 
doit les accusateurs. Les Thessaliens rougissoient 
encore des victoires que les Phocéens avoient 
auti«fois remportées sur eux (e) . Outre les motifs 
de rivalité' qui subsistent toujours entre des na- 
tions voisines , la ville de Thebes étoit indignée 
de n avoir pu forcer un habitant de la Phocide 
h rendre une femme Thëbaine quil avoit enle- 
yée(/). 

Le premier de'cret fut bientôt suivi d'un se- 
cond , qui consacroit au dieu les campagnes des 
Phocéens ; il autorisoit de plus la ligue Amphic- 
tyonique à sëvir contre ies villes qui jasqu alors 
avoient néglige d*obëir aux décrets du tribunal 
Cette dernière clause regardoit les Lacédémo- 
niens , contre lesquels il existoit, depuis plusieurs 
années, une sentence restée sans exécution d^). 

Dans toute autre circonstance^ les Phocéens 
"auroienr craint îî'affrouter ks maux dont ils 
étoient menacés. Mais on vit alovs -combien les 
grandes révolutions dépendent quelquefois de 
petites causes (à). Peu de temps auparavant 
deux particuliers de là Phocide voulant obtenir, 
xîàiacun pour son fils, une riche héritière, inté- 

(^)Diocl. Sic. lîb. 1/), ]). i.oS , (e)ransan. lib. 10, 

cap. 1, \). 799. (/; Ouris, ap. Athen. lib. i3, cap. 

] ,'p. 5éo, -— (/f) Diud. Si(\ lib. 16, p. ^^25 et 480. 

(h) Aristor. tie r^p. lib. .'), cap. 4» loin, 2^ pag. 5<^o. 
DurU, ap. AtJica. lib. i'<J, pa^. 6^9 
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resserent toute îa nation à leur querelle, et for- 
mèrent deux partis qui , dans les âëlibérations 
publiques, n'é o'utoient plus que les conseils de 
la haine. Aussi , dès que plusieurs Phocéens eu- 
rent- proposé de se soumettre aux décrets des 
Amphictyons , Philomele , que ses richesses et ses 
talens àvoient placé à la tête de la faction oppo- 
sée, soutint hautenienf que céder à l'Injustice , 
ëtoit la plus grande et la ^lus dani2;ereuse des 
lâchetés \ que les Phocéens ayoient des droits 
légitimes, non seulement sur les terres qu'on leur 
faisoit un crime de cultiver, mais sur le temple 
de Delphes^ et qu'il ne demandoit que leur con- 
fiance, pour les soustraire au châtiment honteux 
décerné par le tribunal des Amphictyons (/; . - 
Son éloquence rapide entraîne les Phocéens. 
Revêtu d'un pouvoir absolu , il vole à Lacédé- 
xnone , fait approuver ses projets au roi Archida- 
mus , en obtient i5 talens , qui , joints à 1 5 autres 
qu'il fournit lui-même, le mettent en état de 
soudoyer un grand nombre de mercenaires , de 
s'emparer du temple , de l'entourer d'un mur , et 
d'arracher de ses colonnes les décrets infamans 
que- les Amphictj^ons avoient lancés contre les 
peuples accusés de sacrilège. Les Locriens ac- 
coururent vainement a la défense de l'asyle sa- 
cré , ils furent mis en fuite , et leurs campagnes 



(£) Dîod. Sic. lib. i6, pag. 4*5. Pausan. Hb. 107 
Ciip. ^f png. 80a, 
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dévastées enrichirent les vainquenrs (^^). La 
guerre dura dix ans et quelques mois (/). J'^a 
- indiquerai dans la suite les principaux événe- 
Bieno. 



ft) rîod. Sic. lib. 16, pug. 426. f/) iEscliin. (T« 

faU. i<*gat. p. 4i5. Id. in Ctes. p. 4^2. Dîod. Sic. ibid. 
p. 4^8 et 455. Fausan. lib. 9*9 p. 7^4-, Hb» 10 , p. 602. 
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. CHAPITRE. L XI. 

« 

Lettres sur les affaires générales de la Grèce f 
adressées à Anacharsis et à Philotas y pendant 
leur 'voyage en Egypte et en^ Perse» 

Jr EUDÂNT mon séjour en Grèce, j*aYoîs si sou- 
vent entendu parler de TEgj^pte et de la Perse , 
que je ne pus résister au désir de parcourir ces 
deux royaumes. ApoUodore me donna Philbtas 
pour m'accompagner : il nous promît de nous ins- 
truire de tout ce qui se passeroit pendant notre 
absence ; d'autres amis nous firent la même pro- 
messe. Leurs lettres, que je vais rapporter en en- 
tier, ouparfragmens, n'ét oient quelquefois qti'r h 
simple journal; quel^efeis elles ëtoiejat accom- 
pagnées de réflexions. 

Nous partîmes à la fin de la ae. année de la 
106c. olympiade*. Le midi de la Grèce jouissoit 
alors d'nn calme profond -, le nord étoit trouble 
parla gueire des Phocéens et parlés entreprises 
de Philippe , roi de Macédoine. 

Philomele,, chef des Phocéens, s'étoit fortifié 
à Delphes. H envoyoit de tous côtés des ambas- 
sadeurs *, mais Ion étwt bien loin, de présumer 
que de si légères dissentions entraîneroient la 

♦ pans le printcu^ps de l'aa 354 ^Tant J, C. 
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ruine de cette Grèce qui, N^ent yrrigt-six aas 
auparayant , avoit résiste à toutes les forces de 
la Peise. 

Philippe avoit de fréquens démêlés avec les 
Thraces, les lUyriens et d'autres 'peuples J^arba- 
res. Il méditait la conquête des villes Grecques 
situées sur les frontières de son royaume, et dont 
la plupart étoient alliées ou tributaires de^ Athé- 
nien?; Ceux-ci, offeasés de ce qu'il retenoilAm- 
phipolis qui leur avoit appartenu , essayoient des 
iostilités contre lui, et nosoient pas en venir à 
' une rupture ouverte. 



DIOTIIVÏÈ ÉTANT ARCHONTE A ATHENES. 

La 3e. année de la io6e. olympiade. 

( Depuis le 76* Juin de l'année julteiine prohp* 
ti^ue 364, jusqu'au 14 ^J^uillet de l'année 363 
avant J* C. ) 

XETTHE d'à VOLX.OD ORE, 

La Grèce est pleine de divisions (fl). ^^w nns 
condamnent Tentreprige dfe I^iiilomele, les autres . 
la justifient. Les Thébains avec tout le corps des 
Béotiens, les Le criens, les diiFérehtes nations de 
la Thessalîe , tous ces peuples ayant des injures 
particulières à venger, menacent de venger l'ou- 

(a) Diod. Sic. Ub. lé, p. 43o. 
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tragefait à la divinité de Delphes. Les Mhéjnen9^ 
les Lacédémoniens et quelques villes du Pélopo- 
nese se déclarent pour les Phocéens , en haine 
des Thébains 

Philomele protestoit au coRimencement qu il 
ne toucheroit pas aux trésors du temple (ô). 
EiÏTayé des préparatifs des Thébains , il s'tst ap- 
proprié une partie de ces richesses Elles Font mii 
en état d'augmenter la solde dés mercenaires qui 
de toutes parts accourent à Delphes. Il a battu 
successivement les Locriens , les Béotiens et les 
Thessaliens 

Ces îours passés, Tarmée des Phocéens , s'étant 
engagée dans un pavs couvert, rencontra tout- 
à-roup celle des Béotiens^ supérieure en nombre. 
Les derniers ont remporté une victoire éclatan- 
te. Philomele couvert àm blessures , poussé sur 
une hauteur , enveloppé de toutes parts , a mieux 
aimé se précipiter du haut d'un rocher, que de 
tomber entre les mains de Tennemi (c). . • . , 



(*)Dîod. Sic, lib. 16, p. 429 et 4^1. — (c)Id, ibi^ 
p. 43a> Fausan. lib. 10, cap.*3, p. 80a. 
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soirs L'ARCHONTE UDÉMUS. 

liH 4e. année de U io5e. olympiade. 

( Depvis îe 14 Juillet de Van 363, jusqu'au 3 
Juillet de Van 36z avant J^ C, ) 

I.ETTRE s'aPOLLOQOHE. 

Dflns la dernière assemblée des Phocéens , le» 
plus sages opinoient pour la paix ; maïs Onomar- 
que , qui avoit recueilli les débris de l'année , a 
si bien fait par son éloquence et son crédit, qu*on 
a résolu de continuer la guerre , et de lui confier 
le même pouvoir quà.Phiîomele. Illevedenou- 
Telles troupes. L'or et Targent tiré* du trésor sa- 
cré ont été convertis en monnoie, et plusieurs 
de ces belles statues de bronze qu'on voyoit à 
Delphes , en casques et en épées (<f ). . . . 

Le bruit a couru que le roi de FjBrse , Arta- 
xerxès , alloit tourner ses armes contre la Grèce. 
On ne parlait que de ses immenses préparatifs. 
U ne lui faut pas mttns , disoit-on, de 1200 
chameaux pour porter lor destiijié à la solde 
des troupes (e). 

On s'est asseniblé en tumulte ; au milieu de 
Talarme publique , des voix ont^proposé d*ap- 
peller à la défense de la Grèce toutes les nations 
quiThabitént, et inême le roi de Macédoine (/), 

(d) Dio'l. Sic. lib. 16, p. 43!^? (e) Demosrîi. àe 

cUss. p. iS$. — (/)'£pist. l'iiil. ap. Demostli. p. ni* 

m 
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de provenir Artaxerxès, et de porter la guerre 
dans ses états. Démostbene , qui , après avoir 
plaide' avec distinction dans les tribunaux de Jusr 
tice , se mêle, depuis quelque temps , des aiFaires 
publiques , s'est élévë contre cet avis -, mafs il a 
fortement insiste sur la nécessité de se mettre en 
état de défense. Combien nous faut-il de galè- 
res ? combien de fantassins et de cavaliers ? quels 
sont les fonds nécessaires ? où les trouver ? il a 
tout prévu , tout réglé d'avance. Oa a fort ap- 
plaudi aux vues de lorajeur. ËnsefFet , de si sages 
mesurés nous serviroient contre Artaxerxès', s*il 
attaquoit 1«^^ Grèce ; contre nos ennemis actuels, 
s'il ne lattaquoit pas (g). On a su depuis que ce 
prince ne pensoit point à nous , et nous ne pen- 
sons plus à rien. 

Je ne saurois m'accoutumeràces excès pério- 
diques de déc^ourn cernent et de confiance. Nos 
tètes se renversent , et se replacent dans unclein 
dœil. On abandonne à sa légèreté un particu- 
lier qui n'acquiert jamais l'expérience de se* 
fautes : mais que penser d'une nation entière pour 
qui le présent n'a ni passé ni avenir, et qui ou-» 
blie ses craintes , comme on oublie un éclair et 
un coup de tonnerre ? . . . 

La plupart ne parlent du roi de Perse qu'avec 
terreur , du roi de Macédoine qu'avec mépris (A) . 

(g) Dcmosth. de Rhod. libcrt. pag. i (4. _ (A) 14^ 
ibid. pag. 1^7, ' 
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Ils ne Voient pas que ce dernier prince n'a cessé, 
depuis quelque temps, de foire de» incursions 
dans nos états-, qu'après s*être empare de nos 
îles d'Imbros et de Lemnos , il a chargé de fers 
ceux de nos citoyens établis dans ces contrées ; 
quil a pris plusieurs de nos vaisseaux sur les cô- 
tes de l'Euhée , et que , dernièrement encore , il a 
fait une descente chez nOus , à Marathon , et 
s*est rendu maître de la galère sacrée (/^. Cet 
affront reçu dans 1^ lieu même qui fut autrefois 
le théâtre de notre gloire, nous a fait"*rou^ir; 
mais chez nous, les couleurs de la honte s'eiFa- 
cent bientôt, 

Philippe est présent en tout temps, en tous 
lieux. A peine a-t-il quitté nos riviiges, qu'il 
vole dans, la Thrace maritime ; il y prend la 
forte place de Méthone, la détruit, et en distri- 
bue les campagnes fertiles à ses soldats, dont 
il est adoré. 

Pendant le siège de cette ville , il passoit une 
rivière à la nage {k ) . Une flèche, lancée par un 
archer ou par une machice, Tatteignit à Toeil 
droit (/) ; et malgré les douleurs aiguës qu'il 
éprouvoit, il regagna, tranquillement le rivage 
d*pù il étoit parti. Son médecin Critobule a retiré 



(i) Demosth. in Phil. i , pag. 5» (k) Callisth. ap. 

Phit. in paraTl. tom. a, p. 307. (/) Strab, Ub. 7,' p. 

Z^Q \ lib. 8, p. 374. Diod. Sic. lib, ii>, f, 434. Jusiia. 
Kb. 7 , cap. 6, 
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tii»s-habilemerit la flèche (m) \ l'œil n'est pas dif- 
forme, mais il est prive der la lumière*. 

Cet accident n^ point ralenti, son ardeur; il 
assiège maintenant le château d'Hérée , sur le- 
quel nous ayons des droits légitimes. Grande 
rumeur dans Athènes. Il en est résulté un dé- 
cret de rassemblée générale ; on doit lever une 
contribution de 60 talens f, %rmer 4© galères, 
enrôler ceux qui n ont pas atteint leur quarante- 
cinquième année (/ï) ^. Ces préparatifs deman- 
dent du temps ; Thiver approche, et Texpédi-- 
tion sera remise à leté prochain. 

Pendant qu'on avoit à redouter les projets d« 
. roi de Perse, et les entreprises du roi de Macé- 
doine , il nous arrivoit des ambassadeurs du roi 
de Lacédéaione, et d'autres de la part de Méga- 
lopolitains, qu'il tient assiégés. Archidamus pro- 
pos oit de nous joindre aux Lacédémoniens , pour 
remettre les villes de la Grèce sur le pied où elles' 
étoient avant les dernières guerres. Toutes les 
usurpations dévoient être restituées , tous les nou- 
veaux étaWissemens détruits. Les Thébains nou$ 



(m) PUn. lib. 7, cap. 3/, lom. 1 , p. SçS. 

* lTn|)arasîte «le Philippe, nomme» Clidëmus, parut, 
depnis l»i lïlcssnre de ce prince , avec uh emplâtre sur 
rœil. ( AEllan. liist. anim. lib. 9, c<ip. 7. ) 

f Trois cent vingt-quatre mille livres. 

(n) Dcmosth. Olynth. 3, p. 35. 

î C'étoitter» le mois d*octolr<c *le l'an 353 avant J. C» 
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ont enlève Orope , ils seront forces de nou5 là 
rendre; ils ont rasé Thespies et Platée , on les 
rétablira ; ils ont construit Mégalopolis en Arca- 
die, pour arrêter les incursions des Lacédémo- 
niens; elle sera démolie. Les orateurs, les ci- 
toyens étoient partagés. DémostHene (o) amon- 
ti'é clairement que l'exécution de ce projet af- 
foibliroit , à la vérité , les Thébains nos ennemis, 
mais augmenteroit la puissance des Lacédémo- 
nîens nos alliés ; et que notre sûreté dépendoit 
uniquement de l'équilibre que nous aurions Fart 
dé maintenir entre ces deux républiques. Les 
suffrages se sont réunis en faveur de son avis. 

Cependant les Phocéens ont fourni de» troupes 
aux Lacédémoniens ; les Thébains et d'autres 
peuples, auxMégalopolitaîns ; on a déj a-livré plu- 
sieurs combats -, on conclura bientôtlapaix(/?), 
et Ion aura répandu beaucoup de sang. 

On n'en a pas moins versé dans nos provinces 
septentrionales. Les Phocéens, les Béotiens, les 
Thessaliens , tour-à-tour vainqueurs et vaincus , 
perpétuent'une guerre que la religion et la ja- 
lousie rendent extrêmement cruelle. Un nouvel 
accident nc^ laisse entrevoir qu'un avenir déplo- 
rable. Lycophron , tyran de Pheres en Thessa- 
lie, s'est ligué avec les Phocéens , pour assujettir 
les Thessaliens. Ces derniers ont imploré Tassis- 
.- ., ■ , u^ ■ 

((?) Dcraosrh, yao Megîilop. p. iJ5\. ...» {p) Dkod. Sic. 
lih« 16, p. 4^^* 
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tance de Philippe , qui est bien vite accouru à 
leur secours ^ après quelques actions peu décisi- 
ves , deux échecs consécutifs l'ont forcé de se 
retirer en Macédoine. On le croyoit réduit aux 
dernières extrémités -, ses soldats comnïençoient i 
l'abandonner , quand tout-à-çou p on l'a yu repa- 
roi tre en Thessafie. Ses troupes , et celles des 
ThessalienS-ses alliés , monto^ent à pins de 23ooo 
fantassins , et à 3ooo chevaux' Onomarque , à la 
tète de 20Q00 hommes de pied, et de 3oo cava-» 
iiers, s'étoit joint à Lycophron. Les Phocéens ^ 
après une défense opiniâtre , ont été battus et 
poussés, vers le rivage de la mer, d'oii l'on ap- 
percevoit \ à une certaine dit^tance , la flotte des 
Athéniens commandée par Charès. La plupart, 
s'étant jetés à la ïiage , ont péri avec Onomarquë 
leur chef, dont.Philippe a fait retirer le corps , 
pour l'attacher à un gibet. La perte des Phocéens 
est très-considérable : 6.00 ont perdu la vie dans 
le combat *, 3ooo s'étant rendus k discrétion , ont 
été précipités dans la mer , comme des sacrilè- 
ges (f^). 

Les Thessaliens, en s'associant avec Philippe, 
ont détruit les barrières qui s'oppbîoient à son 
ambition. Depuis quelques années, il laissoitles 
Grecs s'afFoiblir , etdCi haut de son trône , comme 
d'une guérite (/*) , il épioit le moment où l'on 



(q) Dicd, Sic. lib. 16, p. i^^». Paiisan. lib. lO, cap. 
2, [•, 602. , (/•) Jusiiu. lib. ^ , Citp. .1. 



i84 ^ Voyage 

>iendroit menàier son assistance. Le voila désor- 
mais autorisé à se niêler des affaires delà Grèce, 
Par-tout le peuple , qui ne pénètre pas ses vues , 
le croit animé du zèle de la religion. Par-tout on 
s'écrie qu'il doit sa victoire à la sainteté de la 
cause qu'il soutient, et que les dieux l'ont choisi 
pour venger leurs autels. Il Tavoit prévu lui- 
même ; avfht la bataille , il fit prendre à ses sol- 
dats des couronnes de lauriers, comme s'ils mar- 
choient au combat* au nom de la divinité de 
Delphes , à qui cet arbre est consacré (s). 

Dés intentions si pures , des succès si brillons 
portent l'admiration des Grecs jusqu'à l'enthou- 
sifisme ; on ne parle que de ce prince , de ses 
talens , de ses vertus. Voici un trait qu'on m'a 
taconté de lui. 

Il avoit dans son armée un soldat rénommé par 
sa bravoure, mais d*une insatiable avidité (/), 
Le soldat s'embarqua pour une expédition loin- 
taine •, et son vaisseau ayant péri, il fut jeté mou- 
rant sur le rivage. A cette nouvelle, un Macé- 
donien , qui cultivoit un petit champ aux envi- 
rons , accourt à son secours , le rappelle a la vie, 
le mené dans sa maison, lui cède son lit, lui 
donne, pendant un mois entier, tous les soins et 
toutes les consolations quela pitié et l'humanité 
peuvent inspirer , lui fournit enfin l'argent néces- 

— - " f . ■ 

(s) Jnetin. lib. 8, crtp. 2. -*-» (0 Senec. de tcncf. 
lib. 4, cap. 37,- 

- ' sair^. 
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snîre pour se rendre auprès de P.hilippe. Vous 
entendrez parler de ma reconnoissaîice , lui dit le 
soldat en partant : qu'il me soit seulement permis 
de rejoindreleroimon maître. Il arrive, réiconte 
à Philipjie son ingprtune , ne dit pas un mot de 
celui qui Ta soulagé, et demande en indemniré , 
une petite maison voisine des lieux où les flots l^a- 
voient porté. C'étoit celle de son bienfeiteur. Ls 
roi accorde la demande sur-le-champ. Mais bien^ 
tôt instruit de la vérité des fait^, par une lettre 
pleine de noblesse qu'il reçoit du propriétaire , 
il frémit d'indignation , et ordonne au gouver- 
neur de la province de remettre ce dernier ea 
possession de son bien, et de faire appliquer aA^€C 
un fer chaud une marque déshonorante sur le front 
du soldat. ' 

On élevé cette action jusqu'aux nues :je lap- 
prouye sansTadmirer. Philippe méritoitplusd^étre 
puni qu'un vil mercenaire.- Car le sujet qui solli- 
cite une-injustice est moins coupable que le prince 
qui l'accorde sans examen. Quedevoit donc faire 
Pliilippe après avoir flétri le soldat ? Renoncer à 
la funeste prérogative d'être si généreux du bien 
d'autrui, et promettre à tout son empire de n'être 
plus si léger dans la distribution de ses grâces. , 
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SOUS L^ÀRCHONTE ARISTODEMIU 

LVn ifre. de la 107e. olympiade. 

(Depuis le 3 Juillet de l^an 362, Jusqu'au 22 
Juillet de l^an 36 1 avant J^ C*) 

LETTRE Di'aPOI.XOX>OB.E. 

Je vous ai marqua dans une de mes précédente? 
lettres , que pour prévenir les excursions de Phi- 
lippe, et l'arrêter dans ses états, on aTOÎt résolu 
de lever 60 talens , et d'envoyer en Thrace 4^ 
galères avec une forte armée. Après ^environ 11 
mois de préparatifs , on étoît enfin venu à bout 
de recueillir 5 talens * , et d^armer 1 o galères (b) ; 
Charideme les Revoit commander. Il étoit prêt à 
partir , lorsque le bruit s*est répandu que Philippe 
étoit malade, qu'il étoit mort. Nous avons désar- 
mé aussî-tôt , et Philippe a pris sa mar.cke vers 
les Thermopyles. Il alloît tomber sur la Pbo- , 
cide (jp ) •, il ppuvoit de là se rendre ici. Heureu- J 
sèment nous avions sur la côtç, voisine une flott» j 
qui condttisoit aux Phocéens un corps de troupes.. 
Nausiclès , qui étoit à leur tête , s*est hâté de les 
mettre à terre, et de se placer dans le détroit* 



* 2^000 lïTFe*. 

(u) Demoath. Olynth. 3, p. 3S.«mi«.(jp) DJod. Sk.lShi 
li, pag. 437. 
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Philippe a sysp^ndu ses projets , et repris le che- 
min de la Macédoine (y)* 

Nous nous sommes enorgueillis de cet ëvéne- 
ment. Nos alliés nous en ont félicités. Nous avons 
décerné des actions Aë grâces apx dieux, des 
éloges aux troupes (z). Misérable yille , où. 
s'emparer sans obstacle d'un poste, est un acte 
de bravoure, et n'être pas vaincu, un sujet de 
triomphe I 

Ces jours passés , rassemblée générale s'occupa 
de nos démêlés avec le roi dé Macédoine. Dé- 
mos^thcne parut à la tribune (a) , il peignit avec 
les plus fortes couleurs l'indolence et la frivolité 
des Athéniens ,. l'ignorance et les fausses mesure* . 
de leurs chefs , l'ambition et l'activité de Philippe, 

Il proposa d'équiper une flotte , de mettre sur 
pied un corps de troupes, composé, du moins 
en partie , de citoyens (^) ; d'établir le théâtre de 
la guerre en Macédoine , et de ne la terminerque 
par un traité avantageux, oupar^une victoire dé- 
cisive (c). Car, disoit-il, s^ nous n'allons pas au 
plus tôt attaquer Philippe chez lui, il viendra 
peut-être bientôt nous attaquer chez nous Çd^t 
ïl itîÀle nombre des soldats qu'il falloit enrôler, ^ 
et s'occupa des moyens de leur subsistance» 



(y) DjoA. Sic. Kb. 16, p. 436. Deraosth. PhiHp. ï, p». 

49. Oros. lib. 3, cap. iî». ., ({) Dertiosth. de fiils. leg* 

p. 3o6.TJlp. ibid.p ^55 (a) D'eraosth. Phîïip. i., J>. 

47 (i^) Id. ibid. p. 5o (c) là, ibkl. p. 49. 

(i/) Id. ibid. p. 54. 
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Ce projet déconcerteroit les. vues de Philippe, 
et Tempêcheroit de nous combattre aux dépens 
de nos allies , dont il enlevé impunément les vais- 
seaux ( ^) . Il rëveilleroit en même temps le cou- 
rage des peuples qui, obliges de se' jeter entre 
ses bras , portent le joug dé sop alliance avec la 
crainte et la haine qu inspire l'orgueil d'un prince 
ambitieux (/*). 

Démosthene développa ses vues avec autant 
d'énergie que de clarté. Il a cette éloquence qui 
force ies auditeurs A se reconnoitre dans Thumi- 
liante peinture de leurs fautes passées et de leur 
situation présente. 

ic Voyez , s*écrioit-îl , jusqu'à quel point d'au- 
it dace Philippe est enfin parvenu (^) ? H vous 
u ôte le choix de la guerre et de la paix *, il vous 
« menace- il tient, à ce qu'on dit, des discours 
tt insolens. Peu satisfait de ses premières con- 
tt quêtes , il en médite de nouvelles -, et tandis 
yt que vous ête^ ici tranquillement assis, il vous 
At enveloppe et vous «nferme de tous côtés. Qu*at- 
K tendez-vous donc pour agir ? La nécessité ? Eh 
« justes Dieux ! en fut-il jamais une plps pressante 
♦ tt pour des âmes libres que l'instant du déshon- 
a neur ? Irez-vous toujours dans la place publi- 
t' que vous demander s'il y a quelque chose de 
i( nouveau ? £h ! quoi de plus nouveau qu'ua 



(e) Demosth. Philip, i , p. 5a. ..^ (/) 14. ibld. p. 48» 

(s) Id. mi. 
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K hemme de Macédoine qui gouverne la Grèce 

u et v«ut subjuger Athènes ? Philippe est- 

a il mort ? Non ; mais il est malade. Eh l que vous 
tt importe ? Si celui-ci mouroit , vous vous en fe- 
cc riez bientôt un autre par votre négligence et 
u vott"© làchetë. 

a Vous perdez le temps d'agir en délibérations 
tt frivoles. Vos généraux, au-lieu de ^paroître à 
4i la tête des armées , se traînent pompeusement 
u à la suite de vôs prêtres , pour augmenter l'é- 
tt elatdes cérémonies publiques (A), Les armées 
tt ne sont plus composées que^e mercenaires, 
u la lie des nations étrangères , vils brigands qui 
u mènent leurs chefs tantôt chez vos alliés, dont 
a ils sont la terreur, tantôt chez les barbares qui 
tt vous les enleverit au moment oii leur secours 
u vous est nécessaire (/) ; incertitude et confusion 
tt dans vos préparatifs (k) -, nul plan , nulle pré- 
tt voyance dans vos projets et dans leur exécu- 
tt tien. Les conjonctures vous commandent, et- 
tt l'occasion vous échappe sans cesse. Athlète» 
tt m al- adroits, vous ne pensez à vous garantir 
tt des coups qu'après les avoir reçus. Vous dit-o^ 
tt que Philippe e^t dans la Chersonnese ? aussî- 
tf tôt un décret pour la secourir : qu'il est aiix 
tf Thermopyles ? antre décret pour y marcher, 
tt Vou^ courez à droite et à gauche , par-4out on 

■ ■ ■iii.ii. il .-I .. ■■ ■■■ !■■ m l ' i < 

(h) Deraojtth. Philip, i, p. 5i*««» (<) Id, ibid. p. 5o» 
.^ Xk) là, ibid. p. ^%. 
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u il vous conduit lui-même, le suivant toujours, 
u et n'arrivant jamais que pour être témoins de 
u se» succès (/) u. 

Toute la harangue est semëe de pareil^ traits. 
On a reconnu, dans le style deTauteur, celuide 
Thucydide , qui lui a servi de modèle Çm^ Ea 
sortant , j'entendis plusieurs Athéniens lui pro- 
diguer des éloges ^ et demander des 'nouvelles des 
Phocéens^ 

Vous me ferez peut-être la même question. 
On les croyoifsans ressource, après la victoire 
de Philippe ; mais ils ont le trésor de Delphes à 
leur disposition -, et comme ils ont augmenté la 
solde des troupes, ils attirent tous les mercenai- 
restjui courent la Grèce, Cette dernière campa- 
gne n a çien décidé. Ils ont perdu des batail^es^ 
ils en ont gagné. Us ont ravagé les terres des 
Locriens ^ et les leurs ont été dévastées par les 
Thébains (u). 

Nos amis, qui vous regrettent sans cesse, .con- 
tinuent à s'assembler dé tejiips en temps chez moi» 
Hier au soir , on demandoit pourquoi les grands 
Jiorames sont si rares , et ne se n^ontrent que par 
intervalles. La question fut long-temps débattue. 
Chrysophile nia le fait , et soutint que la nature 
»e favorise y as plus un siècle et un pays qu'un 



(f) Dftmdsth. Priîlîp, t, p. 53 (m) DîoHys. Halir. 

lie TUiicyfl. j..;icl. cap, .5;5,,tom. 6, p^ 944.— •. (ji) Diod. 
Sic. lib. 10, p. 436, &c. 



DU JEUNE AwACl^AasiS. I9O 

autre,. Parleroit-on de Lycurgue, ajouta-t-il, s'ij 
étoit ne dans une condition servile ? d*Homere , 
s'il avoit v^cu dans ces temps où la lanaie n é- 
toit pas encore forniëe ? Qui nous a dit que de 
nos, jours , parmi les nations policëeà ou barbares^ 
on ne trouyerçit pas des Homeres et àe» Lycur- 
gues , occupés des plus viles fonctions ? La nature^ 
toujours libre , toujours riche dans ses ptoduc— 
tioBs , jette au hasard les génies sur la terre • c'est 
. au X circon^ances à les développer. 



SOUS L'ARCHONTE THESSALUS. 

^Iia ae, année de la 107e. oTympîatle^ 

( Depuis /e 22^ Juillet d^ l'an 36t ^ jusqu*au a 
Juillet de l*an 36o avant J. C. ) 

I.ETTII2 D'APOLLODOaE, 

Artémîse ^ reine de Carie, est morte. Elle n'a 
survécu que deux ans à Mausole , son frère et son. 
^poux (0). Vous savez que Mausole étoit un d& 
ces rois que la cour de Suze tient en garnison sur 
les frontière^ de 1 ènipire , pour en défendr^e les 
approches. On dit que son éjpouse, qui le gou— 
vernôit, ayant recueilli ses cendres, les avoit „ 
par un excès de tendresse, mêlées avec la 'bois- 

(o) Dîod. ^ic. lib. i6 , p. 4i3w 
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son qu'elle prenoit (/?) . On dit que sa douleur l'a 
conduite au tombeau (^). Elle nen a pas suiyi 
avec moins d'ardeur les projets d'ambition qu elle 
lui ayoit inspirés. Il ajouta la trahison (r) au con- 
cours de quelques circonstances heureuses , pour 
s'emparcr«des' îles de Cos , de Rhodes et de plu- 
sieurs villes Grecques. Artëmise les a maintenues 
sous son obéissance (*). 

Voyez , je vous prie , combien sont fausses et 
funestes les idées qui gouvernent ce monde , et 
sur-tout celles que les souverains se font du pou- 
voir et de la gloire. Si Artémise avoît connu les 
véritables intërèts^de son époux, elle lui auroit 
appris, à cëde'r là mauvaise foi et les vexatians 
aux grands empires ; à fonder sa consiélration 
sur le bonheut- de sa province, et à se laisser 
aimer du peuple , qui ne demande au gouverne- 
ment que de n être pas traité en ennemi. Mais elle 
en voulut faire une espèce de conquérant. 1**1^ 
et l'autre épuisèrent le sang et les fortunes de 
leurs sujets>{f) ; dans quelle vue ? Pour décorer 
la petite ville d'Halicarnasse , et illustrer la mé- 
moire d'un petit lieutenant du roi de Perse. 

Artémîse ne négligea aucun moyen pour la 
jperpétuer : elle excita par des récompeases 1^ 



(p) Auî. Gell. lib. lo, cap. 18. Va». Max. Hb. 4, c«p- 
6, extern, n**. 1. _— (q) Tlieop. np. Harpocr. in Af'I^A'' 
Sirab. lib, 14 , p. 656. Cicer. tuscnl. lib. 3 , cap. 3i, ^' ^ 

p. 326. " — (r) Demosîb. de Hhod. Ijbm. p. 144 (') ^**- 

ifciJ. p. 147. *_ (r) Tlicop. ap. Har^ocr. in M*»''î'='>' 
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talens les plus distingués , à s'exercer sur les ac-» 
lions deMau-sole. On composa des vers, des tra- 
gédies en son honneur. Les orateurs de la Grèce 
furent invites à faire son ëk)ge. Plusieurs d'entre 
eux entrèrent en lice (b) ; et Isocrate concourut 
arec quelques-uns de ses disciples. Théopoijipe ^ 
qui traraille à l'histoire de là Grèce , l'emporta 
sur son maître , et eut la foiblesse de s'en van- 
ter (jt). Je lui demandois un jour si, en travail- 
lant au panégyrique d'un homme dont la sordide 
avarice avoit ruiné tant de familles (y) , la plume 
ne lui tomboit pas souvent des mains ? Il me ré- 
pondit: J'ai parlé en orateur^ une autre Êqis je 
parlerai en historien. Voilà dé ces forfaits que se 
permet l'éloquence , et que nous avons la lâchetë 
de pardonner. , ' 

Artémise faisoit en mênie temps construire pour 
Mausole un. tombeau qui, suivant les apparences , 
n'éternisera que la gloire des artistes. J'en ai vu 
les plans. C'est un quarré long , dont le pourtour 
est de 4ii pieds. La principale partie de l'édî- 
fice , entourée de 36 colonnes , sera décoiiée , sur 
ses quatre faces , par quatre des plus fameux 
sculpteurs de la Grèce , Briaxis , Scopas , Lso>- 
charès et Timothée. Au-dessus s'élèvera une py- 
ramide , surmontée d'un char à quatre chevaux* 

(u) ÀuF. Gell. lih. lo, cap. 18. Plut. x. rliet. rit. tom* 
fl, p. 838. Suid. ia Isocr. Taylor. lect. J.y». cap. 3. 

(x) Theop. ap. Buseb, prasp; éVasg. lib. 1.0 , cap. 5^ 
p. 464. — ^ (y) 'Theop. ap. itepoct. et Suid. îb Ma^Vaix. 

TomeVi. ^ R 
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Ce char doit être de marbra , et de la maîn de 
P3rthis. La hauteur totale du monument sera de 
i4o pieds (z) *. 

11 est déjà fort avancé *, et comme Idrieus, qui 
succède à sa sœur Artémise^e prend pas le même 
intérêt à cet ouvrage, lès artistes ont déclaçé 
quils se feroient un honneur et un devoir de le 
terminer , sans exiger aucun salaire (a) . Les fon- 
dement en ont été jetés au milieu d'une place 
construite par les soins de Mausole (A), sur un 
terrein qui , naturellement disposé en forme de 
théâtre , descend et se prolonge ju^u à la mer. 
Quand on entre dans le port , on est frappé de 
l'aspect imposant des lieux. Vous avez tfun côté 
le palais du roi ; de l'autre le temple de Vénus et 
de Mercure , situé auprès de la fontaine Salmacis. 
En face , le marché public s'étend le long du ri- 
vage ) au-dessus est la place , et plus loin , dan» 
la partie supérieure y la vue se porte sur la cita- 
delle et sur le temple de Mars , d'où s'élève une 
•tatue colossale. Le tombeau de Mausole , des- 
tiné à fixer les reg^ards , après qu ils se seront re- 



(l) Elîn. lîb. 3^, cap. 4, tom. «, p. 728. 

♦ Sî Pline, dans la description de ce monument, e«i- 
|lloie deê meauvet Grecque», les 411 pieds du pourtoitr 
se réduiront à 3d8 de nos pieds, et a pouces en sus ; \en 
140 pieds d'éléTAtiitîP ) à »3a de nos pieds ^ plus a pouces 
6 lignes, 

(a) Plin. lib. 36, c^. 4> ton, a, psg. 728» 

(*) yiWruy.Jlb. », esp. 8, 
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posés un moment sur ces m.agnifiquer édifices-, 

sera sans doute un (ies plus beaux Hionumens de 

Tunivers (c) ; mais il-devroit être consacré au 

bienfaiteur du genre humain. 

Idrieus , en montanj sur le trône , a reçu ordre 
d'Artaxerxès d'envoyer un corps d'auxiliaires 
contre les rois de Chypre, qui se sont réyoltés* 
Phocfbnies commande , conjointement avecEva- 
goras , qui régnoit auparavant dans cette île. Leur 
projet est de commenceir par le siège de Sala-^ 
mine(^). 

Le roi-de Perse a de plus grands vues ; il se 
prépare à la cenquête^de l'Egypte. J'èspere que 
vous aurez déjà pris des mesures pour vous mettre 
en sûreté. Il nous a demandé des troupe$ ; il en a 
demandé aux autres peuples de la Grèce. Nous 
lavons tefusé -, les Lacédémoniens ont fait* de 
même. C'est bien assez' pour nous de lui avoir 
cédé Phocion. Les villes Grecques de l'Asie lui 
a voient déjà promis-6000 hommes ; les Thébaias 
en donnent 1000 , et ceux d'Argos 3ooo , qui se- 
ront commandés par Nicostrate. C'^st un général 
habile , et dont la manie est d'imiter Herciile. Il 
se montre dans les combat» avec une peau de 
lion sur les épaules, et une massue à la main. 
Artaxerxès lui-même a désiré de ravoir(e). 



(c) Vîtruv. lib. a, cap. 8, Strab. lib. 14, p. 656. Plin. 
ibid (d) Diod. Sic. lib. léj £, 440. — - (c) Id ibid. 
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ÏI est déteste de ses allies, qu il 

: de ^es sujets et de ses soldats, 
^ expéditions qui les épuisent, 

it aucun fruit; des principaux 
I ée , qui sont punis s'ils ne réus^ 

es s'ils reu5Sîi^5ent- ctiril est si 
^^rdonneroit plutôt une tîé Faite 
1 es trop brillant. Us vivent dans 

leSj toujours exposés auxca-* 

tins j et aux soupçons ombra^ 
:ui ï'est ré-^^ervé tonte la gloire 
lïr en Macédoine (A). 

ianâ une situation d*;p]orable, 

plu3 de commercé. Pauvre et 
fj i! s'affoiblit encore en s'ag- 

moindre revers détruira cette 
i'iJilippe ne doit qu'à Tlncapacit^ 
^inx , et à la voie de corruption 
soient introduite dans toute la 

t exaltent ses qualités perso nnellea; 
'^rm men ont dit des gens qui l'ont 

\\t4 des mcBurs n'a point de droit sur 



Pbîltp* cpîsr» p. 118. . — . [ij t<i, ihidù 
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Depuis quelque temps nous louons nos géné- 
raux , nos soldats^ nos matelots aux rois.de Perise, 
toujours jaloux d'avoir à leur service des Grecs 
qu/*ils payent chèrement. DifFérens motifs forcent 
nos républiques de se prêter à ce trafic ; le besoin 
de se débarrasser des mercenaires étrangers que 
la paix rend inutiles j et qui chargent Tét^t -, le 
désir de procurer à des citoyens appauvris par 
la guerre , une solde qui rétablisse leur fortune ; 
la crainte de perdre la protection ou Talliance 
du grand Roi -, 1 espérance enfin d*en obtenir des 
gratifications qui suppléent à l'épuisement du 
trésor public. C'est ainsi qu'en dernier lieu (/*), 
les Thébains ont tiré^^ d'Artaxcrxès une somme de 
àoo telens *. Un roi dfe Macédoine nous outrage; 
un roi de Perse nous acheté. 'Sommes-nous assez 
humiliés ! 



SOtfS L'ARCHONTE ÀPÔLLODORE. 

La 3e. année ^e la 107e. olympiade. > 

{ Depuis le 1$ Juillet de Van 36o , jusqu^au 3o 
f Juin de l^an 84^ avant <7. JO* } 

Kous reçûmes lea trois lettres suivantes dans le même jour* 

XETTRE J>E NIciTAS. 

Je ris des craintes qu'on veut nous inspirer. La 
puissance de Philippe ne sauroit être durable : 

* " '"•'' ' ' ^ ' ^^ 

(/) Diod, Sic. lib. i€^ pag. 438. 
♦ »i639|O00 livres. 
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elle n'est fondée que sur le parjure, le mensonge 
et la perfidie (g). Il est déteste de ses alliés , qu'il 
a souvent trompés -, de ses sujets et de ses soldats, 
tourmentés' par des expéditions qui les épuisent^ 
et dont ils ne retirent aucun fruit ; dès principaux 
officiers de son armée ,. qui sont punis s'ils nç réus*- 
sissent pas , humiliés s'ils réussissent -, car il est si 
jaloux , qu'il leur pardonneroit plutôt une défaite 
honteuse qu'un succès trop brillant. Ils vivent dans 
des frayeurs mortelles , toujours exposés auxca-* 
lomnies des courtisans , et aux soupçons ombra:- 
gcux d'un prince qui s'est réservé toute la gloir© 
qu'on peut recueillir en Macédoine (^). 

Ce royaume est dans une situation déplorable. 
Plus de moissohs , plus de commerce. Pauvre et 
foible de soî-méme, il s'afFoiblit encore en s'ag- 
grandissant (/). Le moindre revers détruira cette 
prospérité que Philippe ne doit qu'à l'incapacité 
de nos généraux , et à la yoie de corruption 
qu'il a honteusement introduite dans toute la 
Grèce {k). 

Ses partisans exaltent ses qualités personnelles; 
mais voici ee que m'en ont dit des gens qui l'ont 
vu de près. 

La régularité des n^œurs n'a point de droit smr 



(g) Demostli. Olyntïi. 2, p. «a. Pauian. lib. 8, cap r, 
p. 61a. Justin, lib. 9, cap. 8. -— (h) Demosth. Olyntb. 
a, p. ^3 , et 3^ Philip, epist* p'. 118 (i) Id. ibid. 

(A) Id. de fais. lég. p, 334, 341, 5cç. 
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8on estime ; les vices- en ont presque toujours sur 
son amitié (/) ; il dëdaigne le citoyen qui n'a que 
des vertus , repousse ITiomme ëclairë qui lui donne 
des conseils (i/i) , et court après la flatterie avec 
autant d*cmpres8ement que la flattme court après 
les autres princes. Voulez-vous lui plaire ^ en ob- 
tenir des grâces , être admis à sa société ? ayez 
assez de santë pour partager ses débauches , as- 
sez de talens pour l'amuser et le faire rire. Des 
bons mots , des traits dte satyre , des facéties , des 
vers, quelques coupkts bien obscènes, tout cela 
suffit pour parvenir auprès de lui à la plus baute 
faveur. Aussi , à Texception d'Antîpater , de Par- 
tiiënion et de quelques gens de mérite encore , 
ta cour n*est qu*un amas impur de brigands , de 
musiciens , de poëtea et de bouffons (n) , qui 
^'applaudissent dans le mal et dans le bien. Ils 
accourent en Macédoine. de toutes lesparties de 
la Grèce. 

Callias , qui contrefait si bien les ridicules , ce 
Caîlias , nagueres esclave public de cette ville, 
(àont il a été chassé , est maintenant un de ses 
principaux courtisans ( o ) : un autre esclave , 
Agathocle, s'est élevé par les mêmes moyens, 
ï^hilippe , pour le récompenser, Yd mis à la tête 

(l) Demosth. Olpith. a, pag. a3. Theop. ap. Athen. 

Iil>. 6, pag. 260 (m) Isocr. epist. ad Philip, toin. 1 » 

p. 43^. .,^ (n) Dertiogth. ibid. Tlieop. îbîd. lib. 10, p. 
349> Id. ap. Polyb. in excerjrt. Vale*. pag. 21^ 

(o)pei2ioftb» Olynth. p. 24. 
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d'undét^chexuent de sestro\jpes (/?). Enfin Thra- 
sidëe y le plus imbécille et le plus intrépide des 
flatteurs , vient d^obtenir^ une souveraineté en 
Thessalie (y). 

Ces hommes sans principes et sans mœufs sont 
public^ ement appelles ]^s amis du prince et les 
fléaux de la Macédoine (r). Leur nombre est 
excessif, leur crédit sans bornes. Peu contens'des 
trésors qu'il leur prodigue , ils poursuivent les ci-^i 
tojens honnêtes ^ les dépouillent de leurs biens , 
ou les immolent à leur vengeance (*) . C*est avec 
euxquil se plonge dans la plus horrible crapule, 
passant les nuits à table, presque toujours ivre, 
presque toujours furieux, frappant à droite et à 
gauche, se livrant A des excès qu'on ne peutrap- 
peller sans rougir (Z). 

Ce n'est pas seulement dans Tintérîeur de. son 
palais , c'est à la face des nations qu'il dégrade la 
majesté du trône. Dernièrement encore , chez les 
Thessaliens^si renommés pour leur intempérance, 
ne IVt-onpas vu les inviter à des repas fréquens, 
s'enivrer avec eux , les égayer par ses saillies , 
sauter, dataser et jouer tour-à-tour le rôle d« 
bouffon et de pantomime (w) ? 



(p) Theop. ap. Atlien. lib. 6^ cap. 17, pag. 259. 

Iq) Ifl. ibid. cap. i3, p. 249. (r) Jd. ibid. fib. 4, 

cap. 19, p. 167. (s) là. ibid. lib. 6, p. 260. . 

{t) Id. ibid. et lib. 10 , cap. 10 , p. 439. ,««. («) Theop. 
ap, Athen. lib. 6,, cap. 17, p. a6o-. 
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Non, je ne sauroji croire, Anacbarsis, qu^ua 
tel histrion soit fait pour subjuguer la Grèce. 

XETTRE D*AP OL t ODORE. 

D« inéin« jour que la précédente. 

Je ne puis nie rassurer siir l'état de la Grèce. 
On a beau me vanter le nombre de ses habitans, 
\sL valeur de ses soldats , Teclat de ses anciennes 
victoires ; on a beau me dire que Philippe borr 
nej a ses conquêtes , et que ses entreprises entête' 
jusqu'à présent colore'es de spécieux prétextes % je 
me méfie de noç moyens , et me défie de ses vues. 

Les J)euples de la Grèce sont affoiblis et cor- 
rompus. Plus de loix , plus de citoyens , nulle idée 
de la gloire, nul attachement au bieii public. 
Par-tout- de vils mercenaires pour soldats, et des 
brigands pour généraux. 

Nos républiques ne se réuniront jamais contre 
Piiilippe. Les unes sont engagées dans une guerre 
qui achevé de les détruire ; les autres n'ont de 
commun entre elles que des jalousies et des pré- 
tentions, qui les empêchent de se rapprocher (x). 
L'exemple d*Athenes pourroit peut-être leur faire 
plus d'impression que leurs propres intérêts -, mais 
on ne se distingue plus ici que par des specta- 
cles et des fêtes. ^NTous supportons les outrages 
de Philippe avec le niême*courage quenosp«res 
bravoient les périls. L'éloquence impétueuse de 

^(x) Demos^. Philip. 4; ?• lo^- H* ^ Corûiw p. ^^S* 
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D^mosthene ne sauroit nous tirer de notre a$^ 
soupissenient. Quand je le vois à la tribune , je 
crois Tentendre s'écrier au milieu d^ tombeaux 
qui renferment les restes de nos anciens gtier- 
¥Îers: Cendres 'éteintes , ossemens arides, levez- 
vous, venez venger la patrie 1 

D'Un autre côte', observez que Philippe , uni- 
que confident de ses secrets , seul dispensateur 
de ses trésors, le plus habile général de la Grèce, 
le plus brave soldat,deson^u:mée, conçoit, pré- 
voit', exécute tout lui-même , prévient les évé- 
nexnens , en profite^ quand il le peut, et leur cedç 
quand il le faut (j^). Observez que ses troupes 
sont très -bien disciplinées ( z ) -,>qu il les exerce 
sans cesse*, qu'en temps de paix , il leur fait faire 
des marches de 3oo stades * av«c armes et baga- 
ges (a) •, que, dans tout temps, il est à leur tête; 
qu'il les transporte avec Hne célérité effrayante 
d'une extrémité de st)n royaume i l'autre -, qu'elles 
ont appris de lui à ne pas mettre plus de différence 
entre l'hiver et Tété , qu'entre la fatigue et le re- 
pos (^). Observe^ que si l'intérieur de la Macé- 
doine se ressent des malheurs de la guerre , il 
trouve des ressources abondantes dans les mines 
d'or qui lui appartiennent , dans les dépouilles 



(jr) Demosth. Ôlynth. i , p. i. .^.^ {() Id. ibid. s, p. aS. 
* Plu» de 1 1 lieuei . 

(a) Polyœn. stratège Ub. 4, cap. 9, %, io..^:»(6) De^ 
mosth. Philip. 4, p. 9a. Id. epist. ad Philip., p. ii^. i 



des peuples qu'il subjqgue, dans lé commerce 
^ des nations qui commencent à fréquenter les 
ports, doi^s*est emparé en Thessalie. Observée 
que, depuis qu'il est sur 1© trône, il n a qu un pb- 
jet; qu'il a le courage de le suivre avec lenteur; 
qu'il ne fait pas une de'marche sans la méditer ;- 
qu'il n'en fait pas une seconde sans s'être assuré 
du succès de 4a première; qu'il est de plus avide, 
insatiable de gloire; qu'il va la chercher dani les 
dangers , dans la mêlée , dans les endroits où elle 
se vend à plus'haut prix (c). Observez enfin que 
ses opérations sont toujours dirigées suivant les 
temps et les lieux. Il oppose aux fréquentes ré- 
voltes des Thraces , Ulyriens et autres barbares, 
des combats et des victoires ; aux nations de la 
Grèce , des tentatives pour essayer leurs forces ; 
. des apologies , pour justifier ses entreprises ; l'art 
de les diviser^ pour les afFoiblir , et celui de les 
corrompre, pour les soumettre (^). 

II a fait couler au milieu d'elles cette grande 
et fatale contagion, qui dessèche l'honneur jus- 
' que dans ses racines. (c). Il y tient à ses gages, et 
les orateurs publies, et les principaux citoyens, 
et des villes entières. Quelquefois il cède ses con- 
quêtes à des alliés , qui par là deviennent les ins- 
trumens de sa grandeur , jusqu'à ce qu'ils en 

(c) Demosth. Olynth. a, p. sB (d) Id. de cor. p, 

iyô et 48». Justin, lib. 9., cap. 8. Diod. Sic. lib. 16, p. 

461 (e) Demojlh. de Halon. p* 71. Id. de fal«. lee. 

p. 334, 341,. &c. 
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soient les victimes (/.). Comme les gens à ta- 
lens ont quelque influence sur l'opinion publi- 
que , il entretient avec eux une correspondance 
suivie (g) , et leur offire un asyle à sa cour, quand 
ils ont à. se plaindre de leur patrie (^). 

Ses partisans sont en si grand nombre , et dans 
rocc^sion si bien secondés par ses négociations 
secrètes , que malgré les doutes qu-on peut ré- 
pandre sur la sainteté de sa parole et de ses ser- 
mcns, malgré la persuasion où Ton devroit être 
que sa haine est moins funeste que son amitié , 
les Thessaliens n'ont pas hésité à se jeter entre ses 
bras; et plusieurs autres peuples n'attendent que 
le moment de suivre leur exemple. 

Cependant on attache encore une idée defoi- 
blesse à sa puissance , parce qu'on l'a vue àam 
son berceau. Vous entendriez dire à des gens , 
même éclairés , que les projets attribués à Phi- 
lippe sont trop au-dessus des forces desonroyaur 
me. Il s'agit bien ici delà Macédoine ! il est ques- 
tion d'uA empire formé pendant dix ans par de» 
accroissemens progressifs et consolidés -, il est 
question d'un prince, dont le génie centuple les 
ressources de l'état, et dont l'activité , non nioins^ 
étonnante , multiplie , dans la même proportion, 
le nombre de «es troupes et les momens de sa vie. 

Nous nous Hattons en vain que ces momens . 



(/) Demos ili. de fais. beg. p. lî i5. — ^ (g) Isocr. épis t. 
ad Philip (A) AEschin, de fats. leg. p. 414. 
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s'ëcoulent dans la débauche et la licence. C'est 
yainement que la calomni«^nous le représente 
comme le plus méprisable et le plus dissolu des 
hommes (/); Le temps que les autres souverains 
perdent à s'ennuyer, il T accorde aux plaisirs; 
celui qu'ils donnent aux plaisirs, il le consacre 
aux soins de son royaume. Eh ! plût aux dieux 
qu au-lieu des vices qu'on lui attiribue, il eût des 
défauts ; qu'il fiit borné dans ses . rues , obstiné 
dans ses opinions, sans attention au choix de ses 
ministres et. de ses généraux , sans vigilance et 
sans suite dans ses entreprises 1 Philippe a peut- 
être le défaut d'admirer les gens d'esprit, ^mme 
s'il n'en avoit pas plus que tous les autires. Un 
trait, le séduit, mais ne le gouverne pas. 

Enfin nosorateurs , pour inspirer de la confiance 
au peuple, lui disent sans cesse qu'une puissance 
fondée' sur l'injustice et la perfidie, ne sauroit 
subsister. Sans doute , si les autres nations n e- 
toient pas aussi perfides, aussi injuste qu'eUe. 
Mais le règne des vertus est passé , et c'est à la 
force qu'il appartient maintenant de gouverner 
les hommes. 

Mon cher Anacharsis , qnand je réfléchis à 
l'immense carrière que Philippe a parcourue dais 
un si petit nombre d'années , quand je pense à 
cet assemblage de qualités émiuentes et do cir- 
eonstance^ favorables dont je viens d'esquisser 

(i) Folyb. in exéerpt. Yales. p. aa. 
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le tableau , je ne puis m'empêcher de conclure 
que Philippe est fait pour asservir la Grèce. 



LETTRE DE C A I. L I M E D O No 

Du même jour que les deux précédentes. 

J'adore Philippe. Il aime la gloire , les talens, 
les femmes ( ^ ) et le yin. Sur le trône ^ le plu» 
grand des rois ( /) • dans la société , le plus ai- 
mable des hommes. Comme il fait valoir l'esprit 
des autres i comme les autres sont enchantes du 
sien! Quelle facilité dans le caractère ! quelle 
politesse dans lesu manières I que de goût dans 
tout ce qu'il dit ! que de grâces dans tout ce 
quilfaitl 

Le roi de Macédoine est quelquefois obligé de 
traiter durement les vaincus ; mais Philippe est 
humain , doux , affable (/ïî) , essentiellement bon ; 
j'en suis certain , car il veut être aimé (») ; et de 
plus, j'ai ouï dire à je ne sais tjui, c'est peut-* 
être à moi , qu'on n'est pas méchant quand on est 
si gai. 

Sa colère s'allume et s'éteint dans un moment. 
Sans fiel , sans rancune, il est aurdessus de TofFense 
comme de i'élege. Nos orateurs l'accablent d'in^ 

(J!:)'Atheii. lib. i3, pag. 67$. Plut, conjug. praecept. 
tora. 2,^p. 14*. Id. apophth. pag. 178. ...^ (/) Cicer. de 
offlc. lib. 1 , çap. 269 tom. 3, p. aoS. <^,» (m) Id. ibid., 
«ii*. (/t) Ju«Un. lib. 9, >cap. 8. 
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jures à la tribune ; ses st^jets même lui disent 
quelguefçis des vérités choquantes. Il répond 
qu il a des obligations aux premiers, parce quils 
le corrigent de ses foiblesses (o) ; aux seconds , 
parce quils Finstruisent de ses devoirs. Une fem- 
me du peuple se présente , et le prie de terminer 
son affaire, ^mm a Je n en ai pas le temps. ««^ 
d Pourquoi donc restezr-vous sur le trône n ? — • 
. Ce mot Tàrrête , et sur Je^champ il se fait rap- 
porter tous les procès qui étoient en souffiran- 
ce (/?J. Une autrefois il s'endort pendant la plai- 
doirie , et n en condamne pas moins une des par- 
tie à payer une certaine somme, a J'en appelle, 
ic s'écrie-t-elle aussi-tôt. —A qui donc ? «wAu 
« Roi plus attentif y), A l'instant il revoit laffaire, 
reconnoit son erreur , et paie lui-même Tamen- 
de (^). 

Voulex-vous savoir s'il oublie les services ? Il 
en avoit reçu de Philon , pendant qu'il étoft ea 
étage à Thebes , il y a dix ans au moins. Der- 
Siièrement les Thébains lui envoyèrent des dépu- 
tés. Philon étoit du nombre. Le roi voulut le com- 
bler de biens (r) ; et n essuyant que des refus : 
pourquoi, lui dit -il, m'enviez-vous la gloire et 
le plaisir de vous irâîncre en bienfaits (s) ? 

A la prise d*une ville , un des prisonniei^ qu'om 



n 



(o) Pl«t. apophtk. tom. 2, pag. lyj, ».«. (p) Id. ibid. 
g.' 179. ^^- (q) Id. ibid. p. 178. «.^ (r) Demosth. de 
18. leg. p. 3i4« ..« (/) Plut, «pophth. tom. a, p. i/S. 
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exposoit en vente réclamoit son amitié. Le Roi 
surpris le fit approcher j il ëtoit assis. L'inconnu 
lui dit à Toreille : Laissez tomber yotr« roba, 
vous n*ètes pas dans une position décente. Il a 
raison , s'écria Philippe : il est de mes amis ; qu'on . 
lui ôte ses fers (0 • 

J'aurois mille traits à tous raconter de sa dou- 
ceur et de sa modération. Ses courtisans you- 
lôient qu'il sévît contre Nicanor, qui ne cessoit 
de blâmer son administration et sa conduite. U 
leur répondit : a Cet homme n'est pas le plu» 
u méchant des Macédoniens ; c'est peut-être moi 
u qui ai tort de l'avoir négligé a. Il prit des in- 
formation *, il sut que Nicanor étoit aigri par le 
besoin, et vint à son secours. Comme Nicanor 
ueparloitplusde son bienfaiteur qu'avec éloge, 
Philippe dit aux délateurs : a Vous voyez bien 
K qu'il dépend d'un Roi d'exciter ou d'arrêter le« 
4t plaintes de ses sujets («iij^. Un autre se per- 
mettoit contre lui des plaisanteries ameres» et 
pleines d'esprit. On lui proposoît de l'exiler, a Je 
¥> n'en ferai rien , répondit-il , il iroit dire par- 
eil tout ce qu il dit ici (a?). 

Au siège d'une place, il eut la clavicule cassée 
d'un coup''de pierre. Son chirurgien le pansoit et 
lui demandoit ujie grâce (^)» i' Je ne puis pas la 



(t) Plut. apoph|k. tom. a, pag. lyS (u}Id* i]ji^. 

pag. 177.*.^ {x) là, ibid. «... (y) Id. ibid. 
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tt refuser, lui dit Philippe en riant, tu me tiens 

tt à la gorge * r^. 

Sa cour est Fasyle des talens et des plaisirs. 
La magnificence brille dans ses fêtes , la gaieté' 
dans ses soupers. Voilà des faits. Je me soucie 
fort peu :âe son ambition. Croyez-vous qu'on soit 
bien malheureux de vivre sous un tel prince ? 
S'il vient nous attaquer, nous nous battrons-, si 
nou^ sommes vaincus, nous en serons quittes pour 
rire et boire avec lui. 



SOUS L'ARCHONTE CÀLLIMÀQUE. 

Dans la 4e* année de la 107c. olympiade. 

( Depuis le 3o Juin de Van 34g ^ jusqu'au 18 
Juillet de l'an 848 avant J. C. ) 

Pendant que nous étions en Egypte et en Perse, 
nous profitions de tbutes les occasions pour ins- 
truire nos amis d'Athènes des, détails de notre 
voyage. Je n'ai trouvé dans mes papiers que ce 
fragment d'une lettre que j'écrivi§ à Apollodore, 
quelque temps après notre arrivée à Suze, une 
^es capitales de là Petse. 

' " ' »■'!■■ III* ■ ■ Il ■ m i I ..,11 tf y. III 

* Le texte dit : « Prends tout ce que tu youdra*, f 
n tiens la clef dans ta main ». -Le mot grec qui signifia 
êUvicuk, désigne aussi une cUf, 
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TAACMJSl^T P*UKE I.STTRB B^AITAGHA&SXS. 

Nous ayons parcouru plusieurs. provinces de ce 
▼aste empire. A Persëpolis, outre des tombeaux 
creusas dans le. roc ^ à une très-grande élévation , 
le palais des rois a étonne nos regards familiari- 
sés ^ depuis quelques années , avec les monumens 
de TEgypte. Il fat construit , dit-on , il y a prèg 
de deux siècles, lous le règne de Darius, fils d'Hys- 
taspe j par des ouvriers Egyptiens , que Cambyse 
avoît amenés en Perse («). Une triple enceinte 
de murs, dont lune a 60 coudées de hauteur ^^ 
des portes d'airain, des colonnes sans nombre^ 
quelques-unes bautes de 70 pieds f ; de grands 
quartiers' de marbre , chargés d*une infinité da 
figures en bas-reliefs (tf)-, des souterreins où sont 
déposées des sommes immenses : tout y respire 
la magnificence et la crainte \ car ce palais sert 
en même temps de citadelle (^). 

Les rois àe Perse en ont fait élever d'autres , 
moins somptueux à la vérité , mais d'une beauté 
surprenante, à Suze, à Ecbatane, dans toutes 
les villes où ils passent les différentes saisons de 
Taimée. 



{l) Diod. Sic. Kb. 1 , p, 4$. 
» 85 de no» pied». 
f 66 de 1108 pieds x pouce 4 lign^f* 
(a) ChardÎB , Corn. Le B^jx, 4i«r .-. (5} Bk«E, Si^r 
Hbr J7y pag. 544, » 

lome VI. ^ fr 
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Us ont aussi à* gran^ parcs qtfils nomment 
piiradis,(0> ®* ?^^ ^^^^ divisés en deux parties: 
d'ans Fune, armes de flèches et de javekts , ik 
poursuivent à cheval, à travers les. forêts, fe 
bétes fauves qu'Us ont soin d^y renfermer (d)] 
dans, l'autre, où l'art du jardinage a ëpuiséseï 
efforts , ik cultivent les plus belles fleurs et re- 
cueillent les meilleurs fruits : ils ne sont pas moins 
jaloux d'y élever des arbres stiperbes , qu'ils dis- 
posent ^ommunëment en quinconces (e), Oïi 
•trouvO' en différens endroits dé semblables pa- 
radis , appartenans aux Satrapes ou. à de granck 
seignenK C/). 

Cependant nous avons encore éle plus frappés 
de k protection éclatante que le souverain at>- 
cordeà la culture des terres ^ non par des vorontes 
passagères , mais par cette vigilance ëcliaîrée, qui 
ft plus de pouvoir qne les édits et les loix. D^e dis* 
trict en district il établit deux ihtendans, T^^ 
p«ur le militaire, l'autre pour leriyiî. Le premier 
est chargé de maintenk latranquillitépub}iqu«; 
J^,secoad, de hâter les progrès de TiB^strieet 
de tagiicukure. Si l'un ne s'acquitte pas de s«8 
devoirs , 1- autre a le d^roit des'enplàindreaugoQ'^ 
V^essems de 1^ province, ou au so-aver ain hiirmem^, 

(c) BrTs. 3e regn..Pèr5. Hb. i,,. p. 109 (^Xeno}* 

«Te iinstit. Cyr. Ub. », p^ ir (e) 14. meroot. ni). >f 



qui , de temps en temps , parcourt u^ne partie de 
ses états. Apperçoit-il des campagnes couvértesi 
d'arbres, de moissons, et de toutes les produc- 
tions dont le sol est susceptible , il comble d'hon- 
neurs les deux cheft et augmente leur départe- 
ment, Tt-ouve-t-il des terres incultes, ils sont aussi- 
tôt révoqués et remplacés. Des commissaires (n- 
coiTuptibles , et revêtus de son autorité , exercent 
la même justice dans des cantons où il ne voyage 
pas {g). 

En Egypte, nous entendions soutent parier, 
avec les plus grand» éloges, de cet Arsame que 
le roi de Perse avoît , depuis plusieurs années , 
appelle à son conseil. Dans les ports dePhénicie, 
on nous toontroit des citadelles nouvellement 
construites , quantité de vaisseaux de guerre sut 
le chantier , des bois et des agrès qu'on ^portoît 
de toutes parts : on devoit ces avantages à la vi- 
gilance d'Ârsame. "Dei citoyehs utiles nous di- 
soient : Notre commerce étoit menacé d une ruine 
prochaine; le crédit d' Arsame l'a soutenu. Ont 
apprenoit en même temps qi»e Tîle importante 
de Chypre , après avoir long-temps éprouvé les 
maux de l'anarchie (A), venort de se soumettre 
à la Perse ; et c -étoit le fruit de la politique cF Ar- 
same r Dans rîntérieur du royaume de vieux of- 
Êeiers nous disoient , les larmes aux yeux : Nou^ 



(g) Xeifopli. meraor. Ui».5^p. 8a8. .—..(A) Ûiod. S(c^ 
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avions bien «enrî le roi -, mais dans là dîstributîoa 
des grâces^ on nous ayoît oubliés: nous nous 
sommes adresser à Arsame ; sans le cotmoitre ; il 
BOUS aprocuré une vieillesse heureuse, et ne l'a 
dit à personne. Un particulier ajoutoit : Arsame^ 
prëvenU par mes ennemis , crut devoir employer 
contre moi la voie de Tautorîté -, bientôt convaincu 
de mon innocence , il m'appella : je le trouvai plus 
affligé que je ne Fétois moi-même ; il me pria de 
ïaider à réparer une injustice dont son ame gé- 
missoit , et me fit promettre de recourir à lui 
toutes les fois que j'àurois befsoin de ptotection. 
, Je ne lai jamais imploré en vain* ^ 

Par-tout son influence secrète donnoît de Fac-r 
tivité aui esprits -, les militaires se félicitoient dé 
rémulatiori qu il entretenoit parmi eux , et les pea- 
"pies de Ift paix qu il leur avoit ménagée, malgré des 
obstacles presque însurmcwitables. £n&n la nation 
^toit remontée par ses soins ^ à cette btjuté consi- 
dération que des guerres malheureuses lui ayoient 
fait perdre parmi les puissances étrangères^ 

Arsame n*^est plus dans le ministère., il coul» 
des jours tranquilles danç son paradis ,, éloigné d^ 
Suze d'environ 4^ parasanges *. Ses amfe lui sont 
restés -j^ceux dont ;i Faisoit si bfen valair le Baérite 
se sont souvenus de ses bienParts ou de ses pro- 
messes. Tous se rendent auprès de lui arec'pliii 
d*fempresseBient que s*il étbit encore en-piace» 

* ËAvii-OB AÂ U«iMs. et UA tiez9k 
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Le hasard nous a conduits dans sa charmante 
retraite. Ses bontës nous y retiennent depuis plu« 
sieurs mois^ et je ne sais si nous pourrons nous 
arracher d'une société qu'Athènes seule auroitpu 
rassembler dans le temps que la politesse , la dé- 
cence et le bon goût rëgnoient.Ie plus dans cette 
yille; 

EUe fait le bonheur d'Arsame; il en fait les 
délices. Sa conversatîpn est anîmëe , facile , inté- 
ressante , souTent relevée par des saillies qut lu^ 
échappent comme des éclairs ; toujours embellie 
par les grâces et par une gaieté qui se commu^ 
nique , ainsi que son bonheur, à tout ce qui l'en- 
toure ^Jamais aucune yprétention dans ce qu'il dit j 
jamais d'expressions impropres ni recherchées^ et 
cependant la plus parfaite bienséance au milieu 
du plus grand abandon : c'est le ton d'un homm» 
qui possède , au plus haut degré ^ le don de plaire ^ 
et le sentiment exquis des convenances ,. 

Cet heureux accord le frappe vivement quamd 
il le retrouve , ou qu'il le suppose dans les autres» 
Il écouté avec une attention obligeante v il ap-- 
plaudit avec transport à un trait à^esprii, peurva 
qu'il soft rapide ; à une pensive iieuve , pourvu 
qu'elle soit juste ; à un grand sentiment^ dès qu'il 
n'est pas exagéré. • 

Dans le commerce de Tamitié^ ses agrémenv^ 
plus développés encoiTe , semblent, â chaque mo» 
Bient^ se montrer pour la première fo». Il apporte, 
jâan& les liaisons moins» étroite».^ une facilité d» 



i 
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moeurs , dont Aristote avoit conçu le modèle. On 
rencontre souvent, me disoit u« jour ce philoso- 
phe , des caractères si foibles , qu'ils approuvent 
tout pour ne blesser personne ; d'autres si diffici- 
les , qu'ils n'approuvent rien , au risque de dé- 
plaire à tout \» monde (/). II est un milieu qui 
n'a point de nom dans notre langue , parce que 
très-peu de gens savent le saisir. C'est une dispo- 
sition naturelle , qui , sans avoir la réalité de la- 

V initié, en a les apparences , et en quelque façon 
les douceurs : celui qui en est doué , évite éga- 
lement de flatter et de chc^uer l'amour-propre 
de qui que ce soit -, il pardonne les foiblesses -, 
supporte les défauts , ne s,e fait pas un mérite d« 
relever les ridicules , n'e<t point empressé à don- 
ner des avis , et Sait mettre tant àe^ proportion et 
de vérité dans les égards et Imtérêt qu'il témoi- 

* gne(^), que tous les cœurs croient avoir obtenu, 
dans le sien^ le degré d'affection ou d'estime 
qu'ils désirent. " . 

Tel est le charme qui les attire et les fixe au- 
près d'Arsame ; especede bienveillance générale, 
d'autant plus attrayante chez lui ^ qu'elle s'unit 
5ans eiFort à l'éclat de la gloire et à la simplicité 
de la modestie. Une fois , en sa présence , loe- 
casion~fi!pffrit d'indiquer quelques-unes de ses 
^andes qualités \ il se hâta de relever ies défautsv 



(i) Aristot. de mor. Uh. 4 y cap. xv, tom. 9^ pcrg.54r 
i.. If) Id îbÀd. cap» i4f p9g' 5^^ 
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Une autre fois il s'agissoit des opëretions qu'il di-» 
rigea pendant son ministère : nous voulûmes lui 
parler de ses succès *, il aous parla de ses fautes. 

Son cœur^ aisëmei^t ému, s'enflamme au rëcit 
d'une belle aetion , et s'attendrit sur le sort du 
malheureux ^ dont il excite la reconnoissance 
sans l'exiger. Dans sa maison , autour de sa de- 
*meure, tout se ressent de cette bonté généreuse 
qui prévient tous les vœux , et suffit à tous les ^ 
besoins. Déj^ des terres abandonnées sç sont 
couvertes de moissons *, déjà les pauvres babitans 
des campagnes voisines , prévemus par sfes bien- 
faits y lui of&ent un tribut d'amour qui le toucha 
plus que leur respect. 

Mon cher ApoUodore^ c*est à l'histoire qu'il 
appartient de mettre à sa place un ministre qui , 
dépositaire de toute la faveur , et n'ayant aucun» 
espèce de^ flatteurs à ses gages y n'ambitionna ja— * 
mais que la gloire et le bonheur de sa nation. Je 
vous ai fait part des premières impressions que 
nous avons reçues auprès de lui. Je rappellerai 
pent-^r^ dans la suite d'autres traits de son ca<^ 
ractere. Vous me le pardonnerez^ sans doute: 
des voyageurs no doivent point négliger de s» 
riches détaits ; car enfinla descriptioad'un graiidi 
hoiume vaut biea celle d'un grand édiûce. 

1 E T T B: £ d'à FO l £ lyO R & 

"Vous savez qu'a» voisinage des états de Phw 
Bppr^ddns la.Thrace maritime ^ s'étend ^ le Iqu^ 
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de laiiitr,~laChalcidique, où s'établirent aiitre* 
fois plusieurs colonies Grecques , dont OlyTithe 
est la principale. C'est une ville forte , opulente , 
très -peuplée, et qui, placée en partie sur une 
hauteur , attire de loin les regards par la beauté 
de ses édifices , et la grandeur de son enceinte (/). 
Ses habitans ont donné plus d'une fois des preu- 
Tes éclatantes de leur valeur. Quand Philippe 
monta sur le trône , ils étoient sur le point de con- 
clure une alliance avec nous. Il sut la détourner, 
en nous séduisant par des promesses, eux par des 
bienfaits (m) ; il augmenta leurs domaines par la 
cession d'Anthémonte et de Potidee , dont il s'é- 
toit rendu maître (») . Touchés de ces avances 
généreuses , ils l'ont laissé pendant plusieurs an- 
nées s^aggrandir impunément ; et si par hasard 
. ils en concevoient de l'ombrage , il faisait partir 
* aussi-tôt des ambassadeurs qui , soutenus des nom- 
breux partisans qu'il avoit eu le temps de se mé- 
nager dans la ville , calnaoient facilement ses 
alarmes passagères (a). 

Us ayoîent enfin ouvert les yeux, et résolu de 
se jeter entre nos bras (/?) ; d'ailleurs ils refusoient 
depuis long-temps de livrer au roi deux de ses 
frères d'un autre Irt^ qui s'étoient réfugiés che* 

(I) Tliucyd. Hb. s, cap. $3. Dîod. Sie. lîb. ïô^pag. 

41^' (m) Demoith. Qlyntli. a^ yag^ sd. -..^ (n) Id, 

PhHipp. », pflg.-6d; Philip. 4, pag. 104. •.-. (a) Id. 
Pbilîp. %, pag. 87 et 9S (A là. OJvmli. t,y»g^ 
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^tix^ fet qui pouvoient avoir /les .prétentions au 
trône de Macëdoine (y). lî se sert aujourd'hui de 
ces prétextes pour effectuer le dessein conçu de- 
puis long-temps, d*ajouter'la Chalcidique à* ses 
états, H s est emparé sans effort de quelques villes 
de la contrée ; les autres toinberont bientôt entre 
ses mains (r). Olynthe est menacée d'un siège ; ses 
députés ont imploré notre secours. Démosthene 
a parlé pour eux {s) \ et son avis a prévalu, mal- 
gré l'opposition de Démade,^orateiir élqquent, 
mais soupçonné d'intelligence avec Philippe (f). 

Cliarès est parti arec 3o galères et aooo hommes 
arm^s à la légère {n)\ il a trouvé, sur la côte voi- 
sine d'Olynthe , un petit corps de mercenaires au 
service du roi dé Macédoine ; et content de l'a-* 
voir mis enfuite, et d'avoir pris le chef, surnomme' 
le Coq , il est venu jouir de son triomphe au milieu 
de nous. Les Olynthiens n'ont pas été secourus ;• 
mais , après des sacrifices en actions dé grâces , 
notre général a donné dans la place publique un 
repas au peuple (ar), qui, dans l'ivresse de sa joie, 
lui a décerné une couronne d'or. 

Cependant Olynthe nous ayant envoyé de non- 
■ ■ • - - - -. ,, 

• (f ) Jasân. Ub. ft, cap. 3. Oros^ lib. 3^ cap. it , pag. 

172 * (f) Diod. Sic. lib. 16, p. 4.5o. «^ (s) DemostU- 

Olynth. Plat, x. rlietor. vit. tom. 2> p. ^45. .m^ (f) Suid» 
in ûA^ufT. -«-^ (n) Fhlloch. ap. Dionys. Halic, epist. Ad 
Anm. cap. 9 , tom. 6, p. jl\. •«— (x)Tlieop. et Ourls ^ 
ap. Athen. Ub. 12, cap. 8, pag. 53a. Ksgma. 01ynth« 
3 j ap. Demosth. pag. J4» 

Tone VI, t 
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Yeaux députes , nous avons fait partir iS galères, 
4ooo soldats étrangers armés à la légère , et i5o 
chevaux (j), sous la conduite de Charideme , (|ui 
ne surpasse Charès qu'en scélératesse. Après avoir 
ravagé la contrée voisine^ il est entré dans la 
ville , où tous les jours il se signale par son in* 
tempérance et «es débauches («) . 

Quoique bien des gens soutiennent ici que cette 
guerr« nous est étrangère (a), je suis persuadé que 
rien n est si essentiel pour les Athéniens que la 
conservation d'Olynthe. Si Philippe s'en empare, 
qui l'empêchera de venir dans TAttique ? H ne 
reste plus entre lui et nous que les Thessaliens 
qui sont ses alliés , les Thébains qui sont nos en- 
nemis , et les Phocéens ^ trop foibles pour se dé- 
fendre eux-mêmes (3). 

Z.ETTKX SE KICETAS. 

Je n attendoîs qu'use imprudence de Philippe : 
il craignoit et ménageoit les Olynthîens (c)- tout- 
à-coup on l'a vu s'approcher de leurs murpâlles , 
à la distance de 4o stades^. ïls lui ont envoyé 
des députés, tt II faut que vous sortiez de la ville, 
leoumoi dé la Macédoine w. Voilà sa réponse (d), 

(y) Philoch. ap. Dionyg. Halîc. epist. ftd Amm. cap. 

9, tom. 6y pag. 734 (i[) Theop. ap. Àthen. Hb, lo, 

p. 436. -(*).Ulpkiii. in Demosth. OÎVnth. 1 , p. à, 

_ (^y Demosth. Olynth. ly p. 4. .«.. (e) Id. iëid. 3 ^ p. 36. 
■ * EtiTiron uïie lieue et demie. 
(<2) Demosth. Fhilip> 3^ p. 87» 
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U a donc oublie que , dans ces derniers temps , il« 
contraignirent son/^ere^ Amyntas , à leur cë^er 
une partie de son royaume , et qu'ils opposèrent 
ensuite la plus longue résistance à l'effort de ses 
armes , jointes à celles des Lacédémoniens dont 
il avoit implbrë lassietance («)r; 

On dit qu'en arrivant il les a mis en Fuite. Mais 
comment pourra-t-il franchir ces murs que l'art 
a fortifiés , et qui sont défendus par une armée 
entière ? Il faut compter d'abord plus de 10,000 
hommes d'infanterie, et iboo de cavalerie, levés 
dans la Chaleidique ; ensuite quantité de braves 
guerriers que les assiégés ont reçus de leurs an- 
ciens alliés (/) vj oignez-y les trotxpes de Charl-, 
deme, et le nouveau renfort de aooô homme» 
pesamment armés et de 3oo cavaliers , tous A thé* 
niens, que nous venops de faire partir (^), 

Philippe n'eut jamais entrepris cette expédition 
s'il en eût prévu les suites ; il a cru tout emporter 
d'emblée. Une autre inquiétude le dévore en se^^ 
cret. Les Tfaessaliens ses alliés seront bientôt au 
nombre de^es ennemis ; il leuravoit enlevé la ville 
de Pagase , ils la demandent; il comptoit fortifier 
Magnésie , ils s'y opposent -, il perçoit des droits 
dans leurs ports et dans leurs marchés, ils veulent 



(e) Xenoph. hisr. Grasc. lib. 5, p. 559. Dît>d. Slc^ 

lih. i5, pag. 341 (/)Demosth. de fais. leg. pacl 

3â5. (g) Fhiloch. ap. Diunys. HftJic. *ad Amui. de 

Penosth. cap. 9, tom. ô^-p. jZ^? 

- Ta 
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se les reserver. S'il en est privé , comment paiera- 
t-il cette armée nonabreuse de mercenaires qui 
fait toute sa force ? On présume, d*un autre cdt€, 
t^xie lés Illjrriens et les Péoniens , peu façonnés à 
la servitude, secoueront bientôt le joug d'un prin- 
C6ique ses victoires ont rendu insolent (A). 

Que n eussions-BOÙs pas donné pour susciter les 
Olynthiens contre lui ? L'événeinent a surpassé 
notre attente. Vo'us apprendrez bientôt que la 
puissafnce et la gloire de Philippe seront brisées 
contre les remparts d'Olynthe. ^ 

XETTAB d'à P 01.1: CD OR^. 

Philippe ehtretenoit des întejb'geiices dans l'E»- 
bée -, il y faisoit passer seorettement des troupes. 
Déjà la plupart des villes ëtoient gagnées. Maître 
de cettç île , il Teût été bientôt de la Grèce en^ 
t'^re. A la prière de Plutarque d'Erétris, naus | 
fîmes partir Phocion avec un peîit nombre de 
cavaliers et de fantassins (* ) . Nous comptions sur 
les partisans de la liberté et sur les étrangers que 
Plutarque avoit i sa solde. Mais la corruption 
avoit fait de si: grands progrès , que toute lue se 
éouleva contre nous , que Phocion courut le plus 
grand danger , et que nous^fim^ marcher le reste | 
delà cavalerie (^). 

Phocion occupoit une éminencei qu*un ravin | 



(h) BemcMth» Olynth, 1, p. 4. -^. (0 Vint. iAPl^oc. 
^in. if pag. 747, ..^ (*) Dcmotth. in Mid. pag» 6»f* 



profond s(^paroit de la plaine de^ Tôm3mes (/J^; 
Les ennemis , qui le tenoient assiégé depufe quel- 
que tenips, résolurent enfin de le déposter. Il 
les vit s'avancer et resta tranquille. MaisPlutar- 
que, au mépris de ses ordres, sortit des retran- 
chemens à la tête des troupes étrangères > il fut 
»uivi de nos cavaliers ; les uns et les autres atta- 
quèrent en désordre , et furent mis en fuite* Tout 
le camp frémissoit d'indignation •, mftÎ5^ Phociori 
contenoitJa valeur des soldats, sous prétexte que 
les ^sacrifices n'étoient pas favorables. ETès qu'il 
TÎt les ennemis abattre Tenceinte du canip', il 
donna le signal , }es repoussa vivement , et les 
poursuivit dans la plaine : le combat fut meurr 
trier , et la victoire eomplettë. L'orateur Eschine 
en a apporte 1^ nouvelle. Il s'ctoit distingué dan» 
l'action (iw) • 

Phocion a chassé d'Eretrle ce Plutarque qui 
latyrannisoît; et de l'Eubée , tous ces petits des^ 
potes qui s'étoient vendus à Philippe. II a mi* 
une garnison dans le fort de Zarétra, pour fissu- 
rer l'indépendance de l'île ; et après une cam- 
pagne que les connoisseurs admîjrent , îl est venu 
se confondre avec les citoyens d'Athènes^ 

Vous jugerez de sa sagesse et de son humanité 
par ces deux traits. Avant la bataille, il défen- 
dit aux officiers d'empêcher la désertion , qui les? 
■» .1 ■ ■ ■ I - 1 I ■ I - ■ — . . - 1^ . ■ 1 1- ■ ■ I .... ■- . 

(0 Plut. în Phoc. fom. i , P''»Ç- 747' — C*") ^sc^ïiïr 
^e fal». Icg, pag. 422^ 



. déKvroît d*une foule de làcbes et dé mtitîôs •, aprei 
la victoire, il ordonna ^de relâcher tous les pri- 
sonniers Grecs , de peur que le peuple n exerçât 
çureux des actes de yeageance et de cruauté (n)... 
Dans une de nos dernières conversations, Théo- 
dore nous, entretint de la nature et du mouve- 
ment des astres. Pour tout compliment, Diogi^ne 
lui .demanda s'il y avoit long-Jemps quil étoit 
descendu du ciel (o>. Panthion nous lut ensuite 
un ouvrage d'une excessive longueur. Diogeue, 
assis auprès de lui, jetOit par intervalles les yeux 
sur le manuscrit, et s étant appefçuquiltendoit 
à sa fin : Terre , terre ! s'e'cria-t-il ; mes amis , en- 
core un moment de patience (^). 

Un instant après', on deniandoit à quelles mar- 
ques un étranger, arrivant dans une ville, re- 
connoitroit qu'on y néglige rëducation, Platoa 
repondit : « Si Ton y a besoin de médecins et de 
te juges (^) )i. . 



{n) Plut» in Phoc, tom. i , pag. ^iy, — (o) Diog. 

Laert. lib. é , S. 89 (p) là, ibid. lib.~<^, «. 38. Ety- 

inol. in Tdyxi» ^^Ç^) Plat, de rep. lib. 3> toxM» ^> ?*&* 
4o5. 



SOVS ^'ARCHONTE THÉOPHILE. 

ha. leie* année de la io8e. olympiade. 

( Depuis le i^ Juillet de l*an 348, jusqu'au 8 
juillet de l'an 34y avant J. C. } 

XSTTRB d'aFOXLOBORE. 

Ces jours passés , nous promenant hors de la 
porte de Thrace, nous vîmes un homme à cheval 
arriver à toute bride. Nous ïarrêtâmes : d'où ve- 
ne^vous ? Savez- vous quelque chose du sîege 
d'OIynthe ? J etois aîlë à Potidée, nous dit-il ; à 
mon retour, je n'ai plus vu Olynthe (r). A ces 
mots , il nous quitte et disparoît. Nous rentrâmes, 
et quelques niomens après /le désastre de cette 
yille répandit par-tout la consternation. 

Olynthe n'est plus : ses richesses^ ses forces, 
ses allies , 14000 hommes que nous lui avions en- 
Toyés à diverses reprises , riiea n'a pu la sau-- 
ver (s), Philippe, repoassé à tous les assauts, 
perdoit journellement du monde (^). Mais des 
traîtres qu'elle renfermoit dans son sein hàtoiènt 
tous les jours l'instant de sa ruine. Ilavoit acheté 
ses magistrats et ses généraux. Les principaux 
d'entre eux , Euthycrate et Lasthene , lui livrè- 
rent une fois cinq ceùts cavaliers qu ils comman- ~ 

— ■ ' * ■ '■ ■ y V" • ■ ■ . ■ . 

(r) Agath. ap. Plioc. pag; i335. _ (s) Demoath. de ^' 
fais. leg. pag. 335. Dionys; 'Halic. ep. ad Amm.'toin. 6f 
pag. 70^. •». (t) Oiod. ^ic. lib.. 16 y pag. 460. 
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ioîetà (u) \ et après d*atitres trahisons sonmoms 
funestes, Tintroduisirent dans la ville, qui fut 
aussi-tôt abandonnée an pillage. Maisons , porti- 
ques , temples ; la flamme et le fer ont tout dé- 
truit ', et bientôt on se demandera ou elle ëtoft 
située (xy, Philippe a fait vendre les haj^itans ^ 
et mettre à mort deux de ses frères , retirés des 
puis plusieurs années dans cet asyle(j'). 

La Grèce est dans répouvante \ elle craint pour 
sa puissance et peur sa liberté (z) . On se voit par- 
tout entouré d'espions et d'ennemis. Comment se 
garantir de la vénalité des âmes ? Gomment se 
défendre contre un princequiditsouvetJt, et qui 
prouve par les faits , qu'il n'y a point de murailles 
qu'une bête de somme , chargée d'or, ne paisse 
aisément franchir (a) ? Les autres nattons ont 
applaudi au:i décrets foudroyans que nous avons 
j)ortés contre ceux qui ont trahi les 01ynthiens(3). 
Il faut rendre justice aux vainqueurs ; indignés de 
cette perfidie,, ils l'ont reprochée ouvertement 
aux coupables. Euthycrate etLasthene s'en sont 
plaints à Philippe, qui leur a répondu : a Les 
4c soldats Macédoniens sont encore bien grossiers ; 
te ils nomment chaque chose par son nom (c) n. 
/ 

(ir)-D^o9tli. ^e faTs. leg, p. ^3$. «^ (t) M. Phiîîp. 

3, p. 89,5rrab. lîb. 2, p. 121. Dîod. ibîd. (y) Qro». 

lil). 3, cap. 12. Jusrîn. lib. 8, cnp. 3 (;f) Agath. ap. 

Pboc. p. 1S34 (fl) ï'iut. a|>oi)hth. tom. a> pag. 178, 

Cîcer. ad Attic. lîb. 1 , epîst. 16, tom. 8, p. 75. 

(^}.Demoith. de ^Ifu leg. p. 335, (c) Plut ihi* 



TïtT i^ijïnt AirlfaAjUsts: teS 
'Tandis que les Olynthiens^ charges de fers,^ 
pleuroient assis sur les cendres de leur patrie/ 
ou se traînoient par troupeaux^ dans les che- 
mins publics y à la suite de leurs nouveauTr maî«- 

^^s (</) , Philippe osoit remercier le ciel deq^ 
maux dont il étoit l'auteur , et cëlëbroit dei 
jeux superbes en l'honneur de Jupiter Olym- 
pien (c). Il ayoit appelle les artistes les plus dis-*- 
tinguësy les acteurs les plus habiles* Ils furent 
admis au repas qui termina ces fêtes odieuses* 

^Là , dans Tivresse de la victoire et des plaisirs , 
le roi s'empressoit de prévenir ou de satisfaire 
les vœ-ux des assistans , de leur prodiguer ses bien* 
faits ou ses promesses. Satyrus , cet acteur qui 
excelle dans le comique , gardoit un morne si- 
lence. Philippe s'en apperçut, et lui en fit des 
reproches : a JÇh quoi I lui disoit-il , doutez-vous 
« de ma'g^)iérositë ^ de mon estime ? N'avez-vous 
tt point de grâce à solliciter n ? Il en est une , 
répondit Satjirus , qui dépend uniquement da 
vous; mais je crains un refus, a Parlez, dit Plii- 

^tt lippe , et soyez sûr d'obtenir tout ce que vous 
tt demanderez >n 

u j'avois, repirit Tacteur, des liaisons étroites 
« d'hospitalité et d'amitié aVeo Apollophane de 
t^Pydj^a. On le fit mourir sur de fausses imputa— 
u tions^ Il ne laissa qu^ deux filles, très- jeunes^ 



(d) Demosth. <le fais. leg. p. 3 ji. — - (c) Id. îbjd. p. 
3s2. AEschin. ibid. p. 420. Diod, Sic. lib. i^y p/^Si. 
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' n encore:^ Leurs parens, pour les mettre en lîen 
tf de 9Ûf été , les firent passer à Oljoitbe. Ellei 
u sont dans les fers ; elles sont à tous , et j'ose les 
« réclamer. Je n'ai d'autre intérêt que celui de 
tf leur honneur. Mon dessein est de leur consti- 
tt tuer des dots^ de leur choisir des époux, et 
tt d'empêcher qu'elles ne fassent rien qui soit in- 
u. dif ne de leur père et de son ami w. Toutela 
salle retentit des applaudissemens que niéritoit 
Satyrus; et Philippe, plus ému que les autres, 
lui fit remettre k l'instant les deux jeunes capti* 
Tes. Ce trait de clémence est d'autant plus beau, 
qu'Apollophane fut accusé d'aroir , avec d'autres 
conj urés, priyé dé la vie et de la couronne Alexan- 
dre, frère de Philippe. 

Je ne vous parle pas de la guerre des Phocéens. 
Elle se perpétue sans incjdens remarquables. Fme 
le ciel qu'elle ne, se terAÛne pas comme o^Ue 
d'Olynthel - 

tETTRE DE VïcAlAB, 

Je ne m'attendois pas au malheur des Olyn- 
thiens , parée que je ne devois pas m'attendre à 
leur aveuglement. S'ils ont péri , c'est pour n'a- 
voir pas étouffé dans son origine le parti de Phi-* 
lippe. !]« avoient à ïa tête de leur, cavalerie, 
Apollonide , habile général , excellent citoyen : 
on le bannit tout-à-coup (/*) ^ paice que les par- 

(/) Demosth. FhiHp. 3 , pag. 93 et 94. 
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tîsans de' Philip|^e>étoient' parvenus à le rendre 
suspect. Làsthene qu'on met à. sa place, Euthy** 
crate qu'on lui associe ^ avoient reçu de la Ma^ 
cédoine des bois de construction, des troupeaux 
de bœufs et d'autres richesses qu'ils n'étoientpa» 
en ^tat d'acquérir; leurs liaisons avec Philippe 
ëtoit avérée , et les Olynthiens ne s'en apperçoî— 
vent pas. Pendant le siège , les mesures des chefs 
sont visiblement concertées avec le Roi, et les 
Olynthiens persistent dans leur aveuglement. On 
savoit par-tout qu'il avoit soumis les villes de la 
Cbalcidique , plutôt à force de présens que par la 
valeur de ses troupes , et cet exemple est perdu 
pour les Olynthiens (g). 

Celui d'Euthycrate et de Lasthene- effraiera 
désormais les lâches qui seroient capables d'une, 
pareille infamie. Ces deux misérables ont péri 
misérablement ( h ) . Philippe , qui emploie les 
traître*s , et les méprise , a cru devoir livrer ceux- 
ci aux outrages de ses soldats , qui ont fini parles 
mettre en pièces. 

La prise d'Olynthe , au-lieu de détruire nos 
espérances, ne sert qu'à les relever. Nos orateurs 
ont enflammé les esprits. Nous avons envoyé un 
grand nombre d'ambassacleurs (i). Ils iront par-* 
tout chercher des ennemis à Philippe , et indi^ 



(g) Demosth. de fais. leg. pag. 335 (A) M. de 

Cherson. p. 80 (i) Id. de fais. leg. p. sçS. AEscbin. 

ibid. p. 4Q4. Id. in Ctes. p. 437. Diod. Sic. lib. 16, p<4^o* 
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quer tme âÎ6te générale , potir y d^lîb^rêr sur la 
^erre. Elle doit se tenir ici. Eschine s'estrendu 
«hezles Arcadîens, qui oiit promis d*accéderà 
la ligue. Les autres nations commencent à se re- 
muer ; toute la Grèce serabientèt sous les armes. 
La république ne mënage plus rien. Outre les 
décrets portés contre ceux qni ont perdu Olynthe, 
nous avons publiquement accueiUi x:eux de ses 
babitàns qui avoient échappé aux ûammes et à 
l'escIaTage (k), A tant d'ftctes de vigueur, Phi- 
lippe reconnoîtra qu'il i^e s'agit pjus entré nom 
-et lui d'attaques furtives , de plaintes, de négo- 
ciation^ et de projets de paix. 



IBTTRE DAPOLXODOUK. 

Le i5 de thargèlion^. 

Vous partagerez notre douleur^ Une ni#rt im- 
prévue vient de nous enlever Platon, Ce fut le 7 
de ce mois f , le jour niême de sa naissance (0' 

(k) Senec'.'in excerpt. eoiltroT. .tom. 3, pag. Si6» 

* Le a5 mai ^^7 a'v^ant J. C. 

t Le ] 7 de mai 847 avant J. C. Je ne donne pas Céite 
date comme certaine ; on sait que les chronologistfs te 
partagent snr l'année et sur le jour où mounit Platon» 
nais il parott que la dîfFérencc ne peut être que de qu«l' 
que* mois. ( Voyez Dpdwel.jtle Cycl. dissert. 10, p. ^09» 
«iBsi qu'une dissertation du P. Corsîni , insérée dans vn 
fecueil de pieèes, intitulé : Symhola litt^rarim, t. 6, p» W 

(/) Piog. Laert. lib. 3^ %, a. Seaec. epist. 5^. . 



T>t7 7£Vir1& ÂKACft A&tlS. ï^^ . 

H n*avoit pu se dispenser de se trc\uver à un repaô 
de noce (/«). J*ëtois auprès de lui : il ne mangea, 
comme il faisoit souvent , que quelques olives (/i) . ' 
Jamais il ne fut si aimable y Jamais sa santë ne 
nous avoit donné de si belles espérances. Dans 
le temps que je l'en félicitois, il se trouve mal , 
perdcônnoissanoe , et tombe entre mes bras. Tous 
les secours furent inutiles ; nous le fîmes transr- ' 
porter chez lui. Nous vîmes sur sa table les der- 
nières lignas qu'il avoit écrkes quelques momens 
auparavant ( o ) , et les corrections qu'il faisoit 
jmr intervalles à son traité de la république{/>) ; 
nous les arrosâjoies de nos pleurs. Les regrets du 
public^ les larmes de ses amis l'ont àccompa-^ 
gné au tombeau. Il est inhumé auprès de l'Aca-^ . 
demie (j). Il avoit Si ans-révolus (r). 

Son testament contient l'état de ses biens (s) : 
deux maisons de campagne -, trois mines en ar-^ 
gent comptant * ; quatre esclaves ; deux vases 
d'argent, pesant l'un i65 drachmes, l'autre 4^; 



(m) Hèrmîi». ap. Diog. Laert. lib. 3 , i. a. — («) Diôg. 
Laert. lib. 6, §* 25. _ (o) Ciceit, de senect. cap. 5', 
tom. 3 , pag. 298. .m^ (p) Ûuonys* Uallc. de comp. rcrb.. 
cap. aS, pag. 209. Quintik. lib. d^ c^p. 6, pag. 629, 
Diog. Laert. lib. 3, %, S/. — «- (q) Pausan. lib. 1 , cap. 
So, pag. f6. — (r) Diog. Laert. lib. 3, S* a. Cicer. 
ihid. Senec. ep. 58 , tom. 3, p«g..'Ao^. Cenaor. de di» 
nat. cap. 14 et i5. Lucîan. in Macrob. tom. S,, p. aaS. 
Val. Max. Ub. 8, cap. 7, &c. ...^ Çs) Diog. Laert. lib*. 
», *. 4i- 

* 370 Ufre». 
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un anneau d'or ; la boucle d oreille de même mëtal, 
qu'il portoit dans son enfance (0- H déclare n'a- 
voir aucune dette(à)-,il lègue une de sesmaisons de 
campagne au fils d'Adimante son frère, et donne 
la liberté à Diane , dont le zele et les soins méri- 
toient cette marque de reconnoissance.^Il règle 
de plus tout ce qui concerne ses funérailles et 
son tombeau C^). Speusippe, son neveu, est 
nommé parmi les exécuteurs de se» dernières 
volontés, et doit le remplacer àT Académie. 

Parmi sespapiers, oii a trouvé des lettresqui rou- 
lent sur des matières de phrlosophre; Il nous avoit 
dit plus d'une fois qu'étant en Sicile-, il avoit 
•u avec le jeune Denys, roi de Syracuse, quel- 
ques légers entretiens sur la nature du premier 
principe et sur l'origine du inal ; que Denys joi- 
gnant à de si foibles notions , ses propres idées 
et celles de quelques autres philosophes , les avoit 
exposées dans un ouvrage qui n« dévoile que son 
ignprance (y).' 

Quelque temps -après le retour de Platon, le 
Roi lui envoya le philosophe Archédémus,pour le 
crier d'éclaircir des doutes qui rinquiétoient. 
Platon , dans sa réponse que je viens de lire , nose 
pas s'expliquer sur le premier principe (z)', il 
/:raiQt que sa lettre ne s'égare» Ce qu'il ajoute in a 

■ J I . I " ■ i « " i II ■ ■ I i»W »■■» m» m i w .i.i «M il ■■iiii I I ** 

(t) Sext. Empîr. adr. gramni. lîb. i, cap. 12, p. 271* 

^i-i (II) Didg. Lam. Hb. ^•,' *. 41. (x) Dinsror. 

«p. Athen. lih. i-, cap. i5, pag. 507 (y) P^«?^ ^P"'* 

7, loin. 3, pag. 44»....«(?j Id. epi$t. a, -pag. 3ia» 



"ÛV JEtTNS Akâcraksis. 2b3r 

fjjlgulîèrement étonné ; je vais vous le rapporter 
en substance : 

tt Vous me demandez^ fils de Denys, quelle- 
a est la cause des maux qui affligent l'univers. 
<A Un jour, dans votre jardiù, à 1 ombre de ces 
u lauriers ( a ) , vous me dites que ypus l'aviez 
u découverte. Je vous répondis que je m'étois 
tf occupé toute ma vie de ce problème^ et que 
•i je n'a vois trouvé jusqu'à présent personne qui 
<* l'eût pu-r es oudre. Je soupçonne que' frappé d'un 
u premier trait de lumière , vous vous êtes depuis 
et livré avec une nouvelle ardetir à ces recher- 
« ches \ mais que n'ayant pas de principjes fixes, 
«vous avez laissé votre Qsprit courir sans frein 
tf et sans guide après, de fausses apparences. Vous 
ti n'êtes pas le seul à qui cela soit arrivé. Tous 
(i ceux à qui j'ai communiqué ma doctrine ont 
« été dans les c.omm«ncemens plus ou moins tour-* 
il mentes de pareilles incertitudes. Voici le moyen 
u de dissiper les vôtres. Archédémus vous porte 
u ma première réponse. Vous la méditerez à loi« 
« sir. Vous lia comparereïf avelb celles des autres 
tt philosophes. Si elle vous présente de nouvelles 
tt difficultés , Archédémus reviendra, et n*aur^ 
u pas fait deux.ji^u troî^ voyages , que vous ver- 
tt rez vos doutes dîsparoître. 

a Maisgardez-vous de parler de ces Ihatieres 



{a) Fiat, epist. 2f pag. 3x3. 



a3ir Vd¥Ao« 

a devant tout le monde. Ce qui excite Tadmim^ 
a tion et l'enthousiasme 'des uns, seroit pour let 
« autres un sujet dfe mépris et de risée. Mes dog- 
tt mes\ soumis à un long examen ^ en sortent 
u comme Tor purifié dans le .creuset. J'ai vu de 
« bons esprits qui^après trente ans de méditations, 
« onteniin avoué qu'ils ne trouvoientplus quévi- 
tt dence et^ certitude, où ils n'ayoient pendant si 
u long-temps trouvé qu'incertitude et obscurité, 
ce Mais je tous l'ai déjà dit , il ne faut traiter que 
f de vive voix un sujet si relevé. Je n'ai jamais 
4* exposé^ je n'exposerai jamais par écrit mes 
«vrais sentimens. Je n'ai pubKé que ceux dt 

Socrate. Adieu , soyez docile à mes conseils,^ 
et et brûlez ma let^e, après l'avoir lue plusieun 
cfois n. . ^ 

Quoi I les écrits de Platon ne contiennent pas 
«e« vrais sentimens sur l'origine du mal ? Quoi !, 

.s'est f ait tm devoir de les cacher au public, 
lorsqu'il a développé avec tant d'éloquence le 
jjystôme ^e Timée de Locres ? Vous^ savez bien 
que daniTcet ouvrage , Socrate n'enseigne point, 
et ne fait qu'écouter. Quelle est donc cette, doc- 
trine mystérieuse dont parle Platon ? à quels 
disciple l'a-t-il confiée ? Vous en a-t-il ja- 
mais parlé ? je me perds dans une foule de con- 
jectures. . . * 

Lît perte de Platon m*en occasion ae une autre 
Il laquelle je suis très -sensible. Aristote nous 
quitte. C'est pour guelgues dégoûts qpîe je vbu« 

raconterai 



fîtcbnteraî à votre retour*^ Il se retire auprès de' 
feu nuque Hermias ^ à qui le roi de Perse a cou-- 
Hé le goTivemement jie la ville d'Atarû-ë^e' ei* 
Mysie (3). Je regrette son amitié^ s€s ïiHui^resy 
sa coHversatio». Il 'Si'a ptomis de revenir •; maià^ 
quelle drfFérenee entre jotiii; et attendre !• Hélas I 
3 disoit Ini-mêniJé , d'après Pîndare ,; que Tespé-- 
Fance n est que le rêve d'un homme qui veille (c)' r 
f applaudissoîs^ alors à sa définition- v je veux U» 
trouver fausse aujourd'huï. 

Je suis fâcïié de n'avoir paar rêCtfeïlTi s^s te^ 
parties-. C'est lui qui, dans un entretien» stirTa-r 
mitié , s'écria tout-à-coup si plaisamment : te- Gfe 
« mes amis ï il n'y a pas^ d'amis (aT) jn Oh foï 
demandoit à quoi servcit ha* philosophie ? «' A 
« faire librement, dïtril,, ce que là crainte des* 
tt loïx oblîgeroit de faire f.e) r»*. B^où vient,, ïiii 
disoit hier quelqu'un , chez moi, qu'on ne peut- 
s'arracher d'auprès des belles personne» ? «^es-- 
it tion d'aveugle ?r, répondit - il ( y )\ Mais- vous? 
avezvrfcu avec lui, et vous savez qué,.bien*qu'itt 
ait plus de connoissance que personne attniondéj} 
il a peut 'être encore plus d'esprit q^e de e»22^ 
moissftncesk- 

(h) Dîb^^. Laert. îît. 5, f. ^^THionyti: Halîif. épiVf. at* 
Âmm. eap. 5ytoin. 6, p^^aB. — (c) Dios; LaeiT; lib;. 

5f%. i8. Stob. senn. iorp^g' ^^*'- (d) Vlin^Ktt: ap^- 

Diog, Xaerf , ibid. ^ ai . ...^ Wï?i<>&' La©rt«' ibié;- V< a^» 
(/)Id. ibid. 



i34 Votas» 

SOUS L'ÀRCIiONTE THÉMISTOCLE; 

La 2e. année de la io8e. olympiade. 

( Depuis le. 8 Juillet de Pan 34^, jusqu*aiL tj 
Juin de Von 346 a^ant J* C. ) 

r£TTm.£ D£ CALLUA^DON. 

Philippe , instruit de la gaieté guî règne dans 
nos assemblées *^ vient de nous faire remettre un 
talent. Il nous invite à lui communiquer le résul- 
tat do chaque séance (^). La société noubliera 
;rien pour exécuter ses ordres. J ai proposé de lui 
envoyer le portrait de quelques-uns de nos minis- 
tres et de nos géné^raux. J*en ai fournisur-le- 
champ nombre de traits. le cberche à mêles 
lappeller. | 

Déniàde (*) a, pe^jidant quelque temps , brilK . 
dans la chiaurme de nos galères (/ ) *, il manieit I 
la rame avec la même adresse €t la même force 
qu'il manie aujourd'hui la parole. Il a retiré de 
son premier état Thonneur de nous avoir eiaklàS 
d\in proverbe. D0 la rame à la tribune désigne 
à présent le chemin qua fait un parvenu (^}* 



* Eltes étoîent composées de gens d'esprit et ie goptf 
»u Boxnbre de 60 , qui se réunisssoient de temps en temps 
pour porter des (>Jcret8 sur les ridicule^ dost on-leurfaiso^ 
le rapport» J^en ai parVé plus haut. ( Voyez le cbtp. X^- T 

(g) AtHenaib. »i, eap, 1 , p. 614. — (h) Fabric.bibl. 
Grîec. tom. 4 , p. 418. :.-. (i) Qurnrît'. Hb. *, caf- *7f ^ 
S 28. Suid. il» ù^tifAÎf, Sext. emp. ady. gramm. li^* *>M 
f^x. ..^ (^ Erasm^ ada^. chil. Z^ cen(. 4i p* ^7^» 



nv stv^t AfTAcftÀitsii. âSjr 
11 a beaucoup d'esprit , et sur-tput le ton de la 
bonne plaisanterie ^/) , qnorqu il Yiye avec la 
dernière classe des courtisanes ( « ) ; on cite àè 
hî quàfltitë de bons mots (n). Tout ce qu'il dit 
semble Tenir par îiispiration ^ hdëe etFexpressîort 
propre lui apparoissent dans un même instant; 
aussineseddnjie-t-il pas la peine d'ëcrrre ses dis- 
cours (o) , et rarement celle de les méditer. S'a-* 
git-il^ dans ï'assenrblée générale , d'une ûffâîr'a 
Jmprévue,où Démosthene même n'osep$s rompre 
h silence ? on appelle Démade. Il parle alors 
avec tant d'éloquence, qu'on n'hésite pas à le 
mettre au-dessus^ de tous nos orateurs (/>). H est 
înpérieur dans d'autres genres : il pourroit défieif 
tous les Athéniens de s'enivrer aussi souvent qu€r 
lui (j) , et teus les Rois de la terre de le rassa;-» 
«er de biens (r). Comme îLest très -facile d*is= 
le commerce, il se vendra, même pour quelque^ 
années , à qui voudra l'acheter (s) . Il djioit h 
quelqu'^un que, lorsqu'il constituera une âotkm 
fille , ce sera aux dépens des puissances étrato^ 
çeres^/). 



(/) CÏGcr. orat. cap. vi, tom. i-, p. 44i' (m) ^yifiv , 

apiwl Athen. liV. «, pag. 44. «^ (n). Demctr". Pholer. <iô- 

eFocuf. (o) C\cct de dur: ôrax. CAp\ 9 , tom*. i- , pag.. 

35^3. Qiiiiftil. Kb. a, cap-. 17 , pag. Ï29. . . (/) 'l^hfeoplk-V 
ap. PK;t. inDtinosth ton» 1 , pag. H5<^, — (q') Aflltpïi^ 

lib. 2, pJt'. 44 - (r) Pl'iir irt Pluxî. t<»m. 1», ]V. 'ffiS^ 

W ih'fljMjJith. tonl. or; pî»^. 18B. ^ (jf; Diïiaclf. adY# 
DcmLst.xpagVi«2^. _J. (é; Phif. ftjW; 
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Philocrate est moins éloquent , aussi Ycîfi?^ 
tueux (») , e t beaucoup plus intempëraat. A ta- 
ble tout disparoît devant lui. Il semble sy mul- 
tiplier; et c'est €6 qui fait dire au poète Eabu- 
hs^ dans une de ses pièces -.«Nous avons deux 
convives invincibles , Philocrate et Philocrate (x>. 
C'est encore un de ces hoixunes sur le front des- 
quels oû croit lire, comme sur la porte dune 
maisoip, ces mots; tracés eu gros caractères : 4 
ibuexr, d. vendre (y} ^ ^ . 

Il n eu est pas de ra^me de Bémosthcne.. B 
moatre un zèle ardent po:ur la patrie. Ilabesoia 
dé ces dehors pour supplanter ses riVaHX, et 
gagner la coufianee du peuple. Il noas trahira 
Çeut-être y quaad il se pourra plt» empêcher les 
autres de aous trahir {s.)^ 

^ou éducation fut négligée :.a- ne eonmïtpoint 
ees arts, agréables qui pourvoient corriger les dis- 
grâce^ dont il étoit abondamment pourvu (à.)- 
Je voudrois pouvoir vous le peindrÉTtel qu il/pû- 
rut les premières fei« à la tribune. Figure2>-you> 
lia homme ,, ïair austère et chagriit, se grattant 
la tête,^ r^mua^t les. épaules ^, la voix aigre etfoi^ 



(«) Dentosth. à» fah, feg. pag. 3*9 et 3*»^ iE«chi^ 

îbid. pag.. 4o3. (*). Eubul. ap. AtheB. Ub, i ^€«P• If 

yP2. 8. 0.) Demo&tlï. ibid. pag. 3iiO. Id; de cor; pag^ 

476. (0> binarcb, adv. D«œostli. pflg. 9^* ^ ^î! 

De ^ostli. tOBi. », paç» 85^. M, x. rhet. fit. tom. »>.B*W 



We^J), la tespûratîon entrecoupée, des tons à 
déchirer les oreilles , une prononciation beirbare^ 
un style plus barbare encore , des périodes inta--^ 
rissables , interminables , înconceTâbles , hérissée» 
en ontre de tous les argnmeas de l'école (c). Il 
jious excéda ^ nous le lui rendîmes: iLfut sifflé ^ 
liué^ obligé de se cacher pendant quelque temps* 
Mais ïl usa de sos infortune en homme supérieur. 
Des efforts inouïs (rf} ont fait disparoître una 
partie de ses défauts ; et chaque ^ur ajoute un» 
Bouveait rayon à sa gloire. Elle lui coûte cher ;, 
il faut qu'ail médite Ipng-témps un sujet , et qu'i) 
retourne son esprit de toutes les manières ,, pouir 
le forcer à produire (&). 

Ses ennemis prétendent que ses'outrtiges sen^ 
tent la lampe (/)► Les g0ns de goût trouvent 
quelque chose dl^i^oble dans son action (g)'yH^ 
)ui reprochent des expressions dures et des mé-» 
taphores bizarres (^). Four moi je le trouve aussi 
mauvais plaisant .(/)^ que ridiculement jalou:?( 
de sapiurure -, la femme la plus délicate n'^a pas- 
de plus beau linge (^) ; et cette recherche fait 

(b) AE$cMîi, àe fàb. teg. pv 4». .*^ (cj Plat. iikDe-* 
mosth. tom. »> p. 848* -.^ (d) Ici. ibid. pv 849. Id. x- 
vhet. TÎt. tom. 2 , p. 844* — — (^) Plut, in Deitiosth. tonu 

1, p. 849 : (/) Id^ibid. AElkn:. rar. hî»t. lib. 7-, cap» 

j. Lucian. iuDcmos-th. encom.. cap. iS>y tom. 3i».p% 5o2«. 

...«. (g) Plut, ibid» p. 85i. (A). fl4Ea6hih. in Ctesipbk. 

4$^ Losgin. de subi, cap^ 34. — -^(0 AEsthin, in Tv* 
xiasch* p. ^79- Longin. ibîd. QuîntÙ. lib. u> f, Ga^« 1^^ 
f«64^..MC^)J£idûiuibid.^a$a^ . 
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un contraste singulier avec-l'épret^ de son carac- 
tère (/). 

Je ne r^pondrois pas de sa probité. Dans u* 
procès , il ëcrivit pour les deux parties («). Je 
citois cç fait à nn de ses amis , homme de beau- 
coup d'esprit -, il me dit en riant : H étoit bien 
^eune alors. 

Ses moeurs , saûs ,ètre pures , ne sont pas i»d^ 
cent es. Oh dît, à la yéritë, qu'il voit des coarfî- 
ianes , qu il s'habille quelquefois comme elles (»), 
et que dans sa jeunesse , un seul rendcz-vôus hi 
conta tout ce que ses plaidoyers lur avoient |alu 
pendant une anaëe entière (^o). Tout cela h est 
rien. On ajoute quil vendit une fois sa femme au 
fetme Cnosion (p) \ ceci est pins sërieux; mai» 

I ce sont des affaires domestiques dont je ne V€UX 

' pas me mêler^ 

Pendant le* dernières fètej^ de Bacchus (y), «» 

•qualité de cborege de sa trrbu , il étoit à la tête 

d'une troupe de jeunes- gens^ qui disputoient le 

prix de la éanse. Au milieu de la cérém(»ie, 

Mkiia&^ homme riche et couvert de ridicules, ht 

en donna uades plus vigoureux, ei^lui appliqw^ï^^ 

UA soufflet en présence d'un, nombre infiai ^^ 

spectateurs. Démostheiie porta sa plaûïte aâ trr» 

.- # . ■ ■ " ■ «) ..I *** 

(l) Plut. iivDemDstb. to». r, yr, 847 etSS"'»^ 

(m) i£achm. de fais, leg, p. 4«». Plut, ibirf: p. 85* 

«» 887^. — (n) Plut. 3t, rhet. vit. tojn, a*,- pag- H7- , 
(0), Atheyb. Ub. i3, cap 7, p. 698 (;») AEschin. as ^ 

Cala. Icg. pi 419. .^;,(^; Deinosik, ia- JUi4» ^ 60^ 
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brnial ; TafFaire s'est terminée à la satisfaction de 
l'un Bt de l'autre. Midias » donné de l'argent ; 
Démosthéne en a reçu. On sait à présent qu'A 
n'en coûte que 3ooo drachmes ^^ pour insulter la 
Joue d'un <îborcge (r) , 

. Peu de temps après il accusa un de ses cousin» 
de l'avoir blessé dangereusememt ; il montroit une 
incision à l\ tête , qu'on le soupçonnoit de s'être 
faite lui-même (^). Comme il vouloit ayoir des 
dommages et intérêts ^ on disoit que la tète dé 
Démosthene ét<Mt d'un excellent rapport (f). 

On peut rire de son amour-propre ; on n'en est 
pas choqué , il est trop à découyert. J*étois l'au-* 
tre jour ayec lui dans l'a rue; une porteuse d'eau 
qur FapperçBt le montroit du doigt à une autre 
femme : « Tiens, regarde, yoilà Démosthene (») ht. 
Je fis semblant de ne pai l'entendre^ mais il me 
la fit remarquer. 

£schine s'accoutuma dès sa feunesse a parler es 
public. Sa meré Ti^yort mis de bonne heure dans 
§e monde ; il alloit ayec elle dans les^ maisons 
initier le» gens de la lie du peuple aux mystères 
de Bacdius;; il paroissoit dans les rues & la tête 



* «700 Ilvpee. 

(r) AEscliin. ÎB Ctesip. pag. 4S6. PHif. x. rHet. rit. 
ton». 9 y pog- 84^* — - (») AËsdiin. de fala. leg. p. 4i(h 
Id. in Ctesiph. p. 4S5. Suiji. in An/aocO. — . (t) Herald.. 
finimactr. in Salmas. ohserr^ Kb. a, cap-, ro, pag. i36* 

, (b) Cioer. tuacitlf. Mb. 5, g*|>« 36> tomi. a^pag. 391» 
rUa. Ub. 9, epitt. a3. AElian. ytr. hiat. lib. 9-^ «ap». >j^ 
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d'un c|i<cnr de Bacchans cooronn^s Ae ftnemil ^ 
de branches de penplier ^ et faisoh avec eux , mais 
avec' une grâce infinie , toutes les extravagances 
de leur culte bkarre. Il chantoit^ dansoit , huiloit^ 
serrant dans ses'' mains des serpens qn il agitoit 
au-dessus de sa tète. La populace te combloitde 
bénëdictioBS ^ et les vieillesvfemmes lui donnaient 
de petits gâteaux («). 

Ce succès excita son ambition : 3 s'enrôla datu 
une troupe de ccmiëdiens , ma^ seulement pour 
les troisièmes rôles. Maigre la beautë de sa voix, 
le public lui déclara une guerre éternelle (y) . H 
quitta sa profession , fut greffier dâx» un tribuaai 
subalterne ^ ensitite ministre d*état. 

Sa conduite a depuis toujours été régulière cl 
décente. Il apporte dans la soci'été , de Tesprit, 
du goût , de la politesse , la eonnoiôsance des 
égards. Son éloquence est distinguée par rkcu- 
reux choix des mots , par l'abondance et la clarté 
des idées , par une grande facilité qu'il doit moins 
& l'art qu'à la nature^ Il ne manque pas dé ri- 
gueur quoiqu'il n'en ait pas autant que Démos- 
tbene. D'abord il éblouit , ensuite il entraîie (t); 
c'est du moins ce que j'^entends dire à gens qu* 
s'y connoissent. Il a la foililesse de rtkugit* de son i 
premiaer état,, et la mal-adresse de le rappeler I 

(x) Dcmofttb., cU cor, peg. &x6* — *- (y) Id. il>id- et^e 

fais. leg. p. 346 (?) Dioflya. itaUc-dé r^ten scripfc 

^ feu», tbui, 5r pag. ^^ 
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ôux a%itçes. Lorscju'ilse proi}iene dans la piace 
publique, à pas comptés, la robe Vaînante, la 
tète levëe/et boursûafflant ses Joues («), on en- 
tend de tous cété$ : N*est-çe pas là ce petit gnef- 
fier d*uii petit tribunal *, ce fils dé Troniès le mai- 
tre d'ëcble , et de Glaucothëe , qu'on nommoit 
auparavant le Lutin (A) ? N'est-ce pas lui qui 
frottoit les bancs ^de Tëpole^quand nous étions en 
classe, et qui , pendant les bacchanales (tf), crioit 
de toutes si^s forces dans le mes : Evoi , saboé * ? 

On s^apperçoit aisémement de la jalousie qui 
règne entre Dëniostbene et lui. Ils ont dû s*en 
appercevoir les premiers •, car ceux qui ont les 
mêmes prétentions se devinent d'un çoup-d'œil. 
Je ne sais pas si Eschine sre laisseroit corrompre ; 
niai& on est bien foible quand on est si aimable. 

Je dois ajouter qu'il est très-brave, homme. II 
s'^est distingué dans plusieurs combats , efei'hocioa 
a rendu témoigaage à sa Valeur (c?). \ - 

Personne n'a autant de ridicules que ce. der- 
nier ; c'est de Phocion que je parle. Il n'a jamaii 
su qu'il vivoit dans ce siècle et dans cette ville. ' 
Il est pauvre , et n'en est pas humilié" il fait le 
bien, et ne s'en vante point ; il donne des cofl- 
5eil« , quoique très-persuadë qu'ils ne seront pas 
_L — " , II. - „. r 

(a) Demosth^.de fais. leg. p. 34^. —,1» (b) Id. de cor, 

png. 494 (c) Id. ibid. pag. 5i6. , 

* Expressions blirbaros^pour invoquer ^acclius» 
(i) ABschin. de fais. leg. pag, 422» 
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-. suivis. Il a des talens sans ambition, et serti état 
«ans inte'rêt A la tète de ramiée , il se contente 
de rétablir la discipline, et de battre rennemi; 
à la tribune, il n est ni ébranlé par les cris de la 
multitude , ni flatté de ses applaudissemens. Dans 
vvine de ses harangues il proposoit un plan de cam- 
pagne ; une voix l'interrompit et Tacçabla d'in- 
jures (e). Phocion §e tut, et quand l'autre eut 
achevé , il reprit froidement : 4c Je vous ai parlé 
ide la cavalerie et de Tinfanterie , il me reste à 
u vous parler, &c.. &c. t» Une autre fois il s'en- 
tendit applaudir. J'étois par hasard auprès de lui; 
il se tourna et mè dit : u Est-ce qu'il m'est échappé 
quelque sojttisé (/^ n ? 

Nous rions 4e se^ saillies ;' mais nous aroûs j 
trouvé lin secret admirable pour nous Tenger de 
ses mépris. Cest le seul général qui nous reste, 
et nous^e remployons presque jamais; c'est le I 
plus* intègre et peut-ê^re le plus éclairé de nos 
^ -orateurs , et nous fécoutons encore moins. U est | 
vrai^ue nous ne lui ôterons pas ses prfaicipes; 
mms , par les dieux ! fl ne nous ôtera pas les nô- 
tres -, et certes il ne sera pas dit qu'avec ce cor- | 
tege de vertus surannées , et ces rapsodies de 
mœurs antiques , Phocion sera assez fort pour 
corriger la plus aimable nation de l'univen. 

Voyez ce Charès^ qui^ par se? exemples, ap- 

m m — ■ ■■. .■ ■■> Il .■..■■■■■■■■i I . .» I i,,!! V . " ^ 

(e) Plut. reif.. gerend. praecept. tom._a , pag. 8io. 
(/) Id. in Piioc. loin, i, pa|. 745, 
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prend à nos jeunes gens à faire profession ouverte 
de corruption Çg) : ççst le plus frippon et le pla» 
mal-adroit de nos généraux ; mais c'est le plus 
accrédité (A). Il s'est mis sous la protection da 
Démosthene et 46 quelques autres orateurs. Il 
doime des fêtes au peuple. Est-il question d'équi* 
per une flotte ? c*est Charès qui la commande et 
qui en dispose à son gré. On lui ordonne d*aller 
d*un côté^ il va d*un autre. Au-Iieu de garantir 
nos possessions y il se joint aux corsaires , et de 
concert avec eux, il rançonne les iles et s'empare 
de tous lesJ)âtimens qu il trouvo : en peu d*annéei 
il nous a perdu plus de cent vaisseaux,' il a con- 
sumé i5oo talens '^ dan^ des expéditions inutiles 
à r<itat , mais fort lucrativ.es pour lui 'et pour ses 
principaux officiers. Quelquefois il ne daigne pas 
nous donner de ses noâveUes : mais nous en avons 
malgré lui \ et dernièrement aou» fîmes partir un 
bâtiment léger, avec ordre de courir les mers, 
et de s'informer de ce qu ëtoient devenus la flotta 
et 1« général (/). 

LBTT&X DS MXCiTA«. * 

Lies Phocéens , épuisés par une guerre qui dura 
depuis près de lo ans , ont in^ploré notre secours^ 

-^ , — .■ ■ il ■ i»!. .■■ i > " ■■■ ■■iiwiiii ^j ■■i»iii \ m 

(g) Àristot. chetor. \\h. i, cap. i5> tom. a, pag. Si^i^ 
..^ Xh) Theop. ap. i-dien. lib. i», cap. 9,pa^. 53aC 

♦ Httil millioms cent mille llrreft. 

(i) AEjcUln. àt fais. leg. p. 4oé. Deœoitk. in Olyi«5 
I, pag. 3d. ^ 
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Ils consentent de nous livrer Thronitim,Kice«, 
Alpénus , places fortes et Situées à IVntiée du 
détroit des Therûiopyles. Proxene, qtli commanda 
notre flotte aux. environs , s*est avancé pour ko 
recevoir de leurs mains. Il y mettm des garni- 
sons , et Philippe doit renoncer.désormais au pro- 
jet de forcer le défile. 

. Nous avons résolu en même temps d'équiper 
une autre flotte de 5a vaisseaux.. L*élite de notre 
jeunesse est prête à marcher -, nous aroBS enrôle 
tousxcux qui n out pas passé leur 3oe. année; et 
nous apprenons* qu Archidamus , roi de Lacédé- 
mone ■, vient d*ofl&-ir aux Phocéens toUtes les for- 
ces de sa république (^), La guerre est inévita- 
ble, et la perte de Philippe ne l'est pas moins. 

I.ETT|l£ p'APOI. t ODpRE. , 

A Nos pl^ aimables Athéniennes sont jalousM 
• des éloges que vous donnez à Tépôuse et à la sœur 
d'Arsame ; nos plus habiles politiques conviennent 
que nous aurions besoin d'un génie tel que le sien, 
pouri'opposer à celui de Philippe : tout retentis^ 
soiç ici du bruit des armes ; un mot de ce prince 
' les a fait tomber de nos mains. 

Pendant le sieged'Olynthe, il ayoit, à ce qu'on 

dit, témoigné plus d une fois le désir de vivre en| 

^ bonne intelligence ayec nous (/) . A cette non-! 

e: ^, ;j . — - 

(k) -4Eschin,wde fiils. leg. pag. 416. ,,1,^ (l) là. iU^\ 
pag. 35^7. I 



\ 
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veWey que le peuple reçut avec transport, il fut 
résolu d'entamer une négociation que divers obs- 
tacles suspendinent. Il prit Olynthe , et nous ne 
respirâmes çgie li^ guerre^ Bientôt après l deux de 
nos acteurs, Aristodeme et Çëoptoleme, que le^ 
roi traite avec beaucoup de bonté , nous a-ssure-r 
rent , à leur retour, qxi*il persi^toit dans ses pre- 
mières dispositions (z»), et nous ne respirons que 
la^aix. 

Nous venons d'envoyer en Macédoine dix dé- 
putes, tous distingués par leurs talens, Ctésiplidn, 
Aristodeme, latrocle, CiniQn et ^(ausiclès , qui 
se sont associé Deixyilus , Phrynon, Philocrate, 
Eschine et t)émosthene («)', il faut y joindre - 
Aglaocréon de Ténédos , qui se charge des inté*- 
rets de nos alliés. Ils doivent convenir avec Phi-- 
lippe des principaux articles de la paix , et Teu-. 
gager à nous envoyer des plénipotentiaires pour 
la terminer ici. 

Je 'ne connoîs plus rien h notre c'onduîte. Ce . 
prince laisse éclîiipper quelques protestîitîons d'a- 
niitië, vagues et peut-être insidieuses-, aussi-tôt, 
sans écouter les gens sages qui se dé&ent de ses 
inîentionsi, sans attendre le retour des d"éputés 
envoyés aux peuples de la Grèce, pour les léu^ 
nir contre lennemi commun , nous interrompon5 



(m) Argum. orat. de fals^ l«g. p. 291 i Dcmosrïi. îhui* 

pag. 2t)5r (n) AEstliiii. déliais, leg. p. S^g. Aïguia* 

i^'iJ. pitg. 291. 
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nos prëparatifs~3 et nous faisons d4s ayances dont 
il abusera*, s'il les ^cej)te', qui nous aviliront, 
s'il les refuse. Il faut, pour ©bteiiir sa bienveil- 
lance y que nos députas aient 1^ bonheur de lui 
plaire. Ûacteur Àristodeme avoit pris des euga- 
gemens avec quelques villes qui dévoient don- 
ner des spectacles; on va chez elles de la part 
du Sénat , lés prier à maîns jointes de ne pas 
condamner Aristodeme à l'amende , parce qjue 
la république a besoin de }ui en Macédoine. Et 
c'est Démosthene qui est l'auteur de ce décret, 
lui qui, dans ses harangues, traitoit ce prince 
avec tant de Imateur et de mépris (o) i 



X^TTXC DE cÂlX<IMÉD0N. 
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Nos ambassadeurs ont fait une diligence in- 
croyable (jf) : les voilà de retour. Ils paroissent 
agir de concert vivais Démosthene n'est pas con- 
tent de ses collègues , qui de leur côté se plai- 
gnent de lui Je vais vous raconter quelques rdcc- 
dotes sur leur voyage -, je les appris hier dans un 
souper ou se trouvèrent Ifs principaux d'entre 
^ux, Ctésiphon, Eschine, Aristodeme et Phi- 
locrate. ' 

Il faut V0U5 dire d'abord que pendant tout le 
voyaige , ils euient infiniment à souffrir de la va- 



(o) AEgrbin de fais. Icg. p»g. 598, — .. (p) Demosik. 
ibid. pag. 3^0. 



nit^ de D^mcistheiie (g) v niais ils prenoîent pa- 
tience. On supporte si aisément dans la sociëté 
les gens insupportables ! Ce qui les inquiëtoit le 
plus , c'ëtoit ie g^ioîe et lascendant de Philippe. 
Ils sentoient bien qu'ils n^étoient pas aussi forts 
que lui en politique. Tous les Jours ils se distri-* 
buoient les rôles. On dispos^ les attaques. 11 fut 
réglé que les plus âgés monteroient les premiei:8 
à l'assaut \ Démosthene , comme le plus jeune , 
devoit s'y présenter le dernier. Il leur promet- 
toit d'ouvrir les sources intarissables de son élo- 
quence. Ne ci"aignez .point Philippe, ajoutoit-il ; 
je lui coudrai si bien la bouche (r), qu'il sera forcé 
de nous rendre Amphipolis. 

Quand ils furent à l'audience ^u prince/ 
Ctésiphoii et les autres s'exprimèrent en peu de 
mots (j) ; Eschine, éloquemment et longufenient. 
Démosthene... vous Fallez voir. Il se leva, mou- 
rant de peur. Ce n'étoit point ici la tribune d*A- 
theaes,ni cette multitude d'ouvriers qui composent 
nos assemblées. Philippe étoit environ aé de se« 
courtisans, la plupart gens d'esprit : ony voyoit, 
entré autres. Python de Bysance, qui se pique d« 
bien écrire , et Léosthene , que nous avons banni, 
etqui^ dit-on, est un des plus grands orateurs de 
la Grèce (^). Tous avoient entendu parler des 
magnifiques promesses de Démosthene ; fo^s en 

Xq) AEscMn. <!e fais. leg. pa^. 398, .*- (r) Td, î\nrL 
w.» {s) là, ibifcl. png. 399. ««• (}) Jd. ibid. pag. 4iSr 
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ftttcjidoîent reffet arec une attentîtm qui arfierâ 
de le déconcerter (w). Il bi^gaie, en 'tremblant , 
uiiéxorde obscur; il s'en apperçoit, se trouble, 
s'égare et se tait,. Le Roi chercîmit vainement à 
ïencourager-, il ne se releva que pour retomber 
plus vite. Quand on eut joui pendant quelque* 
moniens de son silence, le héraut fit retirer nos 
députés (.r). ^ 

Démostbene aurôit dû rire le premier de c^t 
accident *, il n*en fit rien , et s*en prit à Eschine. Il 
lui reprochoit avec amertume d'avoir parlé au 
Roi avec trop de liberté, et d*attirer à la répu- 
blique une guerfe qu'elle n'est pas en étatdesou- 
tenîr. Eschine alloit se justifier, lorsqu'on les Ot 
rentrer. Quand ils furent assis, Philippe discuta 
par ordre leurs prétentions , répondit à leurs pleiii- 
les, s'arrêta sur - tout au discours d'Esohine, et 
lui adressa plusieurs fois la parole. Ensuite , pre- 
nant un ton de douceur et de bonté , il témoignai 
le dçsir le plus sincère de conclure la paix. 

Pendant tout ce temps, Démosthene, avec 
l'inquiétude d'un courtisan menacé de sa dis- 
grâce, sagitoit, pour attirer l'attention du prin- 
ce ; mais il n'obtint pas un seul mot^ pas même un 
regard. 

Il sortit de la conférence avec un dépit qui 
produisit les scènes les "plus extravagantes. II 

' " ■ ^ ■ ■ ■ '■ ■ — r ■ ' - ■ ' ^ ■ — ""^ 

(u) AEsctiin. fie fals^ leg, pag. 400. «.^ (x) Id. il)14 
pag. 4cirv, ' . . 
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rftoit comme un enfant gâté par les caresses de 
ses parens , et tout-à-coup humilië'par léfi succès 
de ses collègues. L'orage dura plusieurs jours. Il 
s'apperçut enfin que Thumeur ne réussit jamais. 
Il voulut se rapprocher des autres dëpute's. Ils 
etoient alors eir chemin pour revenir. Il lés pre- 
Boit sëpare'raent , leur promettoit sa protection . 
auprès du peuple. Il disoit à l'un : Je^ rétablirai 
Totre fortune ; à l'autre^ : Je vous ferai comman- 
der Tarmëe. Il jouoit toiît son jeuà Pégard d'Es- 
chine, et soulageoit sa jalcusie_en exagérant le 
mérite de son rival. Ses louanges, dévoient être 
bien outrées ', Eschine prétend qu'il en ëtoit im- 
portuné. 

Un soir, dans je ne sais quelle ville dç Thés- 
salie , le voilà qui plaisante , pour la première 
fois, de soa aventure -, il ajoute que, sous le ciel, 
personne ne possède comme Philippe le talent 
de la parole. Ce qui m'a le plus étonné , répond 
Eschine , est cette exactitude avec laquelle il a 
récapitulé tous nos discours ; et moi , reprend 
Ctésiphon, quoique je sois (bien vieux, je n ai ja- 
mais vu un homme si aimable et si gaî. Démos^ 
th«ne battoit des mains, applaudissoit. Fortbîen„ 
disoit'il ', mais vous n oseriez pas vous en expliquer 
de même en présence du peuple ; et pourquoi 
pas, répondirent les autres ? il en douta, ils insis- 
tèrent -, il exigea^leur parole , ils la donnèrent Çy)^ 

.- : ^ 1 — J. ,, — .-^ 

(y) AEschin, dtf fais. leg. pag. 409» 
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^ On n# sait pas lus^ge qu*il en Tênt faire * no«$ 
le vertons àja première assemblée, Toute notre 
tociëtë compte y assister; car il doit nous revenir 
-de tout ceci quelque scène ridicule. Si Démos- 
thene r^servoit ses folies pour la Macëdoine y je 
ne lui pardonnerois de la .vie. 

Ce qui m*alarme , c'est qu'il s'est bien conduit 
à rassemblée du Sénat. La lettre de Philippe 
ayant été remise à la compagnie , Démosthene a 
félicité la république d'avoir confié ses intérêts à 
des députés aussi recommandables pour leur élo- 
quence que pour leur probité: il a proposé de 
leur décerner une couronne d olivier , et de les 
inviter le lendemain à souper au Pritanée. LeSé- 
natns-coBsulteest conforme à ses conclusions (z). 

Je necacheterai ma lettre qu'après Fassemblëe 
générale. 

J'en sort à l'instant ; Démosthene a fait des^mer- 
veilles. Les députés venoient de rapporter, cha- 
cun à leur tour, différentes circonstances de l'am- 
bassade. Escbine avpitdft un mot de Tëloquence 
de Philippe, et de son heureuse mémoire; Cté- 
•iphon , de la beauté de sa figure , des agrémens 
de son esprit, et de sa gaieté quand il a le verre 
à la main, ils avoient eu des applaudissemeus. 
Démosthene est mpnté à la tribune , le maintien 
plus imposant qu'à l'ordinaire. Après s'être long- 
temps gratté le f^ont , car il commence toujours 



(^) AEschia. d(6 faU. leg. pag. 40a. 



par |à : tt J'adfiiîre , a-t-iï dit , et tyeux qui parlent, 
a et c^ux^ui écoutent. Comment peut-pn s'en^ 
a tretenir de pareilles minuties dans une affaire 
u si importante ? Je vais de mon côté vous ren- 
44 «Recompte de l'ambassade. Qu on lisie le décret 
^ du peuple^ui riou^ a fait partir , et la lettre 
«c que le roi nous a remise ?). Cetto lecture ache« 
vée : tf Voilà no^ instructions , a-t-il dit; nous !ef 
4c. ayons remplies4^ Voilà çe^u a répondu PMlippe ; 
« il ne reste plus qu*à délivrer (o) w. 

Ces mots ont excité une espèce de murmure 
dans l'assemblée. Quelle précision , quelle adres- 
se ! disoient les uns. Quelle envie , quelle méchan- 
ceté 1 3isoient les autres. Pour, moi , je rioi* de la 
contenance embarrassée de Cté&iphpn et d*Esdii- 
n.e. Sans leur donner le temps de inspirer ^ il a 
repris : u On vous a parlé de réloqueïjçe et de la 
«mémoire de Philippe-, tout autre, revêtu du 
a mênie pouvoir, obtrendroit, les m^mes éloges. 
u On a relevé ses autres qualités ; mais il nest 
te pas plus beau que Facteur Aristoderae , et 
u ne boit pas mieux que Philocrate, Eschiné 
t( vous a dit quil niavoit réservé, du moius en 
4t partie , la discussioa de nos droits s^u* Amphi- 
u polis -, mais cet orateur ne lai^sp'ra jamais , ni à, 
u vous , ni il moi j la liberté de parler. Au surplus, 
u Q6 ne sont là que des misère?. Je vais pjopoiej: 
tt un décret, Lehér-aut de Philippe est ariivé , ^es 



Ça) AEscliin. de fais* Icg. pag. 4o3, 
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u ambassadeurs le suivront de près. Je demande , 
« qu il soit permis de traiter avec eux , et que le^ 
« Prytancfi conyoqiient upe assemblée qui se tien-^ 
u dra deux »jours de suite , et dans laquelle on 
« délibérera sur la p^ix et sur Talliance. Je de- 
a mande encore qu'on» donne des éloges aux dé- 
rt pûtes , s'ils le méritent , et qu'on les invite pour 
u demain à soupfâ* au Prytanée (i>) i">. Ce décret 
a passé presque tout d*une voix, et l'orateur a 
' répris sa supériorité. 

Je fais grand cas de Démosthene ; maïs c^n'est 
pas assez d'avoir dés talens , il ne Taat^pas être 
ridicule. Il subsiste , entre les hommes célèbres 
et notre société , une convention. tac! te : nous leur 
payons notre estime ', ils doivent tiou» payer leurs 
sotti&ed. 

^ X E T T R Z d'à POLLODOKÉ. ^ 

Je vous erivoiç le journal de ce qui s'est passé 
dans nos assemblées^ jusqu'à la conclusion de la 
paix. 

Le 8 d^élaphéboUon, jour dé la fête d*E$cu^ 

lape*. Les Prytanes se sont assemblés *, et con- 

sformément au décret du peuple , ils ont indiqué 

deux assemblées générales , pour délibérer sur 



(h) AEschin/dc fais. leg. pag. 4^3. ^ 

♦ Le 8 de ce nioi« répondcit, p«ur Tannée dont H 
s^agity au ô mars 346 avant J. C. ./ 
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la paix. EJIes se tiendront le 18 et le 19 (c). 

Le iz yprenuefjour des fêtes de Bacchus*, An- 

.tipater, Pîirniënion, Euryloque spnt arrivés. Ils 

viennent de la part de Philippe, pour conclure le 

traite , et recevoil: le sernieut qui en doit garantir 

Texëcution (</). 

Antipater est, après Philippe, le plus Jiabile 
^politique de la Grecô -^ actif , infatigable , il étend 
ses soins stir presque toutes les parties de l-admi- 
nistration. Le roï djt souvent : a Nous pouvons 
u nous livrer au repos ou aux plaisirs -, Antipater 
a veille pour BOUS {e) 51. 

Parniénion , chéri du souverain , plus encore 
des soldats (/) > s'est déjà signalé par un -grand 
nombre d'exploits : il séroit Iç premier général de 
la Grèce, si Philippe ji'existoit pas, On peut juger, 
par les talens de ces deux députés^ du mérite 
d'-Éuryloque leur associé. 

Le f6 d^élaphébolion-\. L«s ainbassadcurs d^ 
Philippe assistent régulièrement aux spectacles 
que nous donnons dans ces fêtes. Démosthene 
leur avoit fait décerner par le Séiiat une place 



{c) AEschin. de fais. îeg. pag. 40S et 404. Id. in Cte-ç 
«pu. pag. 43G. . ' 

*. Le il de mars 546 avant J. C. • 

{d^) Afgum. orat. de fais. leg. ap. Demosth. pag. !29i/. 

Demosth de fais. leg. p. 3o4 (<?) Plut. apo])ht, toui« 

*# pag, 179. .«^ (/) Q»ii»t' Curt. lib. 4f cap. i3» 

t Le li de m^S; m^iue v^ïxée* 
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distinguée (g). Il a soin qu*on leur apporte Je* 
coussins et des tapis de pourpre. Dès le point du 
}our7 il les conduit lui-même au théâtre; il lei 
loge chez lui. Bien des gens murmurent de cèJ 
attentions, qu*ils regardent comme des basses- 
ses (Â), Ils prétendent que ii*ayant pu gagner en 
Macédoine la bienTeillanc^ dç Philippe , il veut 
aujourd'hui lui montrer qu'il en étoit digne. 

JLe t8 d*dlapkéMion* . Le peuple s'est assem- 
blé. Avant de vous faire part de la délibération, 
je dois vous en rappeller les principaux objets. 

La possession d'AmphipoIis est la première 
source de nosdifférens avec Philippe (/). Cette 
ville nous appartient ; il s'en est emparé ) nous 
demandons qu'il nous la restitue. ' 

Il a déclaré la guerre à quelques-uns de nés 
alliés-, il seroît honteux et dangereux pour nous 
de les abandonner. De ce nombre sont les villes 
de la Chersonesc dé Thrace , et celles de la Pho- 
cide. Le roi Cotys nous avoit enlevé les pre- 
mières (*) : Cersoblepte-, son fils , nous les a ren- 
dues depuis quelques mois (/) ; mais nous n'en 
avons pas encore pris possession. Il est de notre 

(g) AEsefain. de fal«. leg. pag. 4o3 et 4i«. Demosrb» 
âe eor. pag. 477. ^^ (h) AEachiii. in Cttûpl^, pag. 440, 

* Le 18 mars $46 avant J. C. 

(0 Demosth. de fa^. lag. pag. 406. — (k) Td. êdr, 
Arisiocr. pag. 742 cl 746, &c. Diod. Sic. lib. té, pag* 
434. *— f£) Id. (le fnls. Teg. pag. 3o5. Id, adr. Aristocr. 
pag. 74a. AEicbin. de £|U. leg. pag. 40^. 
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intérêt de les consenrer , parce qu'elFe^ assurent 
Botre navigation dans THellespont, et notre com- 
inerce dans le'Pont-Euxîn. Nous devons protéger 
les secondes , parce qu elles défendent le pas des 
2^Hermopyles , et sont le boulevard de TAttique 
par terre , comme celles de là Thrace le sont du 
côté de la mer (w). 

Lorsque nos députés prirent congé du roi , il 
s'acheminoit vers la Thrace ; mais il leur promit 
de ne pa* attaquer Cersoblepte pendant les négo«- 
ciations de la paix (») . Nous ne sommes pas aussi 
tranquilles à Tégard des Phocéens. Ses ambassa- 
deurs ont annoncé qu il refuse de les comprendre 
dans le traité : mais ses partisans assurent que s'il 
ne se déclare pas oûyértement pour eux , c'est 
pour ménager encore les Thébains et les Thessa^ 
liens leurs ennemis (o). 

Il prétei^d aussi exclure les habitans de Haie 
enXhessalie, qui sont dans notre alliance, et cju'il 
assiège maintenant , pour venger de leurs incur- 
sions ceux de Pharsale qui sont dans la sienne (/?)^ 
Je supprime d'autres articles moins importans. 
Dans l'assemblée d'aujourd'hui , on a commencé 
par lire le décret que les agéns de nos alliés 
nvoient eu la précaution de 'dresser t^). Itport^ 



(m) Detfiotth. de fais. leg^^iag» Sai. -.» (n) AEscIiin^ 

fbid. pag. 4«8 (o) Demosth. ibid. jlîig, 344. 

(^p) ItL ihid. pag. 499. Ulpian. ibid. pag. 356.- 

(q) AE8chiii.r ibid. pag. ^04* ^^* ^^ Clesiph. pa^. ^^9% 



en substance , « que le peuple d' Athènes, àAU 
tt bërant sur la, paix ^vec Philippe ^ ses alliés ont 
« statue qu'après que les ambassadeurs , envoyé» 
ti par l«s Athéniens aux différente^, nations de la 
a Grèce , seroient de retour , et auroient fait leur 
tf rapport en présence des Athéniens et des alliés j 
a' les Prytanes conToqueroient deux assemblées 
41 pour y traiter de la' paix*, que les alliés rati- 
it fioient d!avance tout ce qu'on y décideroit , et 
il qu'on accorderoit trois mois aux autres peuples 
.f qui vbudroient accéder au traité 71. . 

Après cette lecture, Phjlocrate a proposé un 
décret, dont un des articles ejccluoient formel- 
lement du traité les habitais de Haie et de la 
Pliocide. Le peuple en a rougi de Jionte (r). Les 
esprits «e sont échauffés. Des orateur^rejetoient 
toute voie de conciliation. Ils nous exhortoient 
à porter nos regards sur les mdnuraens dfe nos 
-victoires, et «urjes tombeaux de nos pères. 
ic Imitons nos ancêtres , ïépondoi^JEschine , lors- 
« qu'ils défendirent leur patrie contre les troupes 
K ;jïnonibrables des Perses • mais ne les imitons 
it pas , lorsqu'au mépris de» ses intérêts ils eurent 
4t l'imprudence d'envoyer leurs armées en Sicile^ 
te pour secouri/ les Léontins leurs alliés (sy, Il a 
Il conclu pour la paix; les autres orateurs ont 
u fait l3e même, et Tavis a passé, ' ' 

"t ■ ■ ■ "} " ' • u , . ) , 

(r) Demostlj. de fais, leg.p. Aq6 et S17. ^ (s) Id; 

ibid. pag. 396 et 542. AEschin., ibid. pag. 40e. 

t^endant 
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PendaiU qu'on discutoit les conditions, on a 
présenté des lettres 3e notre général Proxene, 
Nous l'avions chargé de prendre possession de 
quelques places fortes qui sont à l'entrée des^ 
Thermopyles. Les Phocéens nous les ayoient of- 
fertes* Dans l'intervalle il est survenu des divi- 
sions entre eux. Le parti dominant a refusé d» 
remettre les places à Praxene. Cest ce que con- 
tendent ses lettres (/). 

Nous avons plftint l'aveuglement des Phocéehfy 
«ans néanmoins les abandonner. L*on a supprimé^ 
dans le décret de Philocrate, la clausi^ qui lesex-< 
cîuoit du traité , et Ton a mis qu'Athènes stipyloit 
en son nom et au nom de tous ses alliés («)^ 

Tout le monde disoit en sortant, que nos diffe- 
Tcns avec Philippe seroient bientôt termines ; 
mais que^-suK'ftnt les^appar«nces , nous né songe' 
rions à contracter une alliance avec lui, qu'après^ 
en avoir conféré avec les députés de lia Grèce ^ 
qui doivent se rendre ici (x). 

Le i^ d^élaphéholion *, Démosthene, s'^tant 
emparé de la tribune , a dit que la répul?! îqu© 
préndroit en vain des arrangemens , si ce n'étoit 
de concert avec les ambassadeurs de Macédoine j 
qu'on ne devoit pas orracAcr l'alliance de lâpaix^^ 
c'est Texpression dont il s'est servi; qu'il ne fal-^ 



(«) AEsrhm. de faïs. Irg. pag. 41^, — («) Demosîlkr 
tl/ul. pa^. 317. «.— (x) AEschiii. in CtcsîpU^ p:i|^» ^^<y 
♦ Le 19 mars 3.|,6 avant Jr C^ 

Tor^e VI, ' Y , 
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loit pas attendre les lenteurs des -peuples de la 
Gr c e-,qut c'eLoil à eux de se dëtermiuer, cbacun 
en j ailiculier, pour la paix ou pour la guerre. 
Les ambassadeurs de M:i<.tdoine étoient présens. 
Antipater a répondu conforniémeût à Taris de 
D. niLSilieae, qui lui avoit adresse }a parole (^). 
La matière n a peint été approfondie. Un décret 
' précédent ordonnoitque^^ daas la première assem- 
blée, chaque citoyen pourroit s'expliquer sur le» 
•objotb delà déiibt^ratioa^ mais que le lendemain^ 
les présidens prendroient tout de suite les suffra- 
ges « Ils les ^ont recueillis. Nous faisans à la fois 
vn traité de paix et un traité d*aUiancè (z) . 

£n voici les principaux articles. Nous cédons à 
Philippe nos droits sur Amphipolis («) : omis on 
nous fait espérer en dédommagement^ ou Vile 
d'Eubée, dont il peut /< en quelque manière^ dis* 
poser,. ou la ville d*Oropé, que lesT^ëbains nous 
cnt enlevée (^). Nous nous flattons aussi qu il nous 
laissera jouir, de la Chersones« de Thrace (4:)» 
Jion^ avons compris tous nos alliés dans le traité, 
et par-là ncui sauvons le roi d* Thrace, les ha« 
l^îtans de Haie et les Phocéens. Nous garantit^ 
sons à Philippe tout ce qu il possède actuelle*» 



(y) iEscîiîn. în Cr«s^. p. 43f .«^(t) If[, ie fais. Tegi 

-pag- A°^ («) Demofith. de pace, p. 68. Epîst. Phil. 

apud Deaiosth. pae. 1^17. ..».(*) Demostb. d© fais. Keg,. 
twig.^%97 et 3^6. 14 de pace y p. 6a. ««» (cj 14. de &% 
Ug. ipag. ^i^ 
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meut, et nous regarderons comnie ennemis toua 
ceux qui voudroient Ten dépouiller (d) . 

Des objets si importons auroient dû se réglet 
dans une diète générale de la Grèce («). Nous 
Ta vions convoquée ^ él nos alliés k desiroient (/) ; - 
mais laifaîre â pris tout-à-coup tm mouvement si 
rapide^ quon a tout précipité , tout conclu. Phi- 
lippe nous avoit écrit que si nous nous joignions , 
A lui, îls*expliqûeroîtplus clairement surlesces- 
siens qu il pourroit nous faire (^g) . Cette promesse 
vague a séduit le peuple, et le désir de lui plaire, 
nos orateurs. Quoique ses ambassadeurs niaient 
rîèn promis (A)^ nous nous sommes hâtés de prê« 
ter serment entre leurs mains , et de nommer des 
députés poTir aller au plutôt recevoir le sien(/)* 
Ils sont au nombre de dix, sans compter celui 
de nos alliés (.^). Quelques^un».avoient été de la 
première ambassade . entre autres , Démosthen« 
et £schine. Leurs instructions portent, entre au- 
tres choses, que le traité s étend sur les alliés 
d*Atlienes^etsur cetuc de Philippe ; que les dépti^ ^ 
tés se rendront auprès de ce prince , pour en es^l- 
ger la ratification; qu'ils éviteront toute confé- 
rence particulière avec lû\ > ^u ils denmnderont 
la liberté des Athéniens ^u*il retient dans ses fers> 

X ■-_■_■ - - - •• - --■ '^'T . . j t 

^ {d) Demosth. à% fais. \tg, pag. 5x^. ...^ (e) ÀEschîn, 

in Ct«?iiplr. ptç. 4X7 (/) Id. ibîd. pag. j^B. 

(g) bemosth. de falé. leg. pag. Soe.— .. (A) Id. ibid. 

pag. 3c4 (i) Id. de cor» j^g. 477. -^ {k) AEscbift. 

de fais. leg. pag. 4iO', 
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que dûns cliacnpe des villes qui lui sont alliées 
ils,prend,roiit le serment de ceux qui se trouvent 
À la tête de radmiuisti'ation; qu'au surplu$, le* 
députés feront^ suivant les circonstances, ce qu'ils 
' jugeront dé plus convenable aujTintërêts de la 
république (/). Le sénat est chargé de pressg: 
leur départ {m). 

Le ^6 d'^élaphéboUon *: Les agens ou teprésen- 
tans de quelques-uns de nos alliés ont aujour- 
d'hui prêté leur serment entre les mains d«s am* 
bassadeurs de Philippe (/i) . 

Leâdemui^chioh f. L'intérêt de Hiilippeest 
âe différer la ratification du traité *, le nôtre , de 
ïa h^ter : .car nos préparatifs sont suspendus, et 
lui H a jamais été si actif. Il présum# avec raison 
qu'on ne lui disputera pas les conquêtes qull aura 
laites dans Tintervalle. Démosthenfe^ a prévu ses 
desseins. II a fait passer dans \e sénat ^ Sont il est 
membre, ua décret qui ordonne à nos députés 
de partir au plutat (a) . Ils ne tarderont pas à se 
inettre en chemin. 

Le) i6 de targêUon ^.^ Philippe n*a pas encofe. 



(i) Demos'ili. de fais, Teg. p-SÎ;. AEâchîn. in Ctesifilti. 
|u 41 x»**!.^ (m) Demo&th. ihiA, p. 3x7.. 
* Le a5 mars de Fan 34^ ayant J. C 
(n) AEschin. ibid. p. 488. Id. ia Ctesiph^ p* 4?9>- 
t Le 'premier avril même année» / 

(o) Demosth,. ibid. p. '^x6 et 3ijr,. 
A JLe' i3 laai. paéjiie aance^ ^ 



sîgn^ le traité -, nos députés ne se Jiàtent pa^ de 
le joindre : ils sont en'Macédoine -, ifest enThra- 
ce. Malgré la parole qu'il avoit donnée de ne pa* 
toucher aux états du roi Cersoblepte , il en a pri* 
une partie, et se dispose à prendre l'autre. Ils 
augmenteront considérablement ses forces et son 
reyenu. Outre que le paj'-s est riche et peuplé, 
les droits que le roi de Thrace levé tous les ans^ 
daits ses ports (/>) , se montent à 200 talens f. II 
nous étoît aisé de prévenir cette conquête. Nos 
députés pouvoient se rendre à THellespoiit en 
moixis de dix jours, peut-être en moins de trois 
ou quatre (y). Ils auroient trouvé Philippe aus: 
environs , et lui auroient offert Valternative , ou 
de se somnettrp aux conditions de la paix, ou à& 
les rejetter. Dans le premier cas , il s'engagepit à 
ménager les possessions de nos alliéis , et par con- 
séquent celles du roi de Thrace; dans le second,, 
notre armée , jointe à- celle des Phocéens , Tar-* 
fê toit aux Thermopyles (r). Nos flottes, maî- 
tresses de la mer , empêchoient les siennes d©^ 
faire une descente dans TAttique ; nous lui fer- 
mions nos ports-, et plutôt que de laisser ruiner 
son commerce , il auroit respecté nos prétentions 
et nos droits. 
. . '_ . . ., ^ 

{p} Dcmosth. in Aristocr. png". 743. 

t Ub mîilion quatre-viitjgt mille livres. 

(3) DenaostU. de cor. pag. 477- >— W .^'^» ^^ ^^ 
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Tel étoît le plaît de Dëmostiexie. Il Touîoîf 
aller par mér -, EjKîhine , Philocrate , et la plupart 
des députés ont préféré la route par terre, et 
marchant à petites journées, ih en ont mis a3 
pour se rendre à Pella, capitale de la Macédoi- 
ne («). Ils poufoieat se rendre tout de suite au 
camp de Philippeyou du moins aller de côté et 
d'autre recevoir le serment de ses alliés ; il5 ont 
pris le parti d'attendre tranquillement , dans cette 
ville , que son expédition fût «che vée, 

A son retour , il comprendra ses nouyelles ac- 
quittions parmi les possessions que nous lui ayons 
garanties ; et si nous lui reprochons , comme une 
infraction au traité , Tusarpation des états de Cer- 
.sobiepte, il répondra que lors de la conquête il 
ji'ayoît pas encore vu nos ambassadeurs , ni rati* 
6é le traité qui pouyoit borner le cours de ses 
-exploits (/}. 

Cependant les Thébaîns ayant imploré «on se- 
cours contre les Phocéens, peu. content de leur 
- renvoyer des troupes («), il a saisi cette occasion 
pour rassembler dans sa Capitale les députés des 
principales villes de la Grèce. JLre prétexte de 
cette espèce de dîete, est de terminer la guerre 
des Phocéens et des Tbébains^ et Tobjet de Phi- 
lippe 6dt de tenir la Grèce dans Tinaction , jus- 



(s) Demosth.'ae faî«. leg, p. Si/. ..^ (t) Id. îbîcl. p, 

Ji8. Ulpian. ibid/ p. 377 (u) Di^dU 5k, UV* x<)?rP» 

|65. ^scbin» 4e fatk. ieg. p. ^sir > 
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qu'à ce qu'il ait exécuté les projets qu*U njé^itô. 

Le iSdescirophorlon* , Nos députés viennent- 
enân d'arriver. Ils rendront i^ompte de leuT nûs-» 
sien au sénat après-demain ; dans Tassem^li^^ du 
peuple*/le jour d'après (a?) . 

1.6 4 S de scirophorloit f . Kieh de plus crîmjn^l 
et de plus révoltant que la conduite de nos dé^ 
pûtes , si Ton en croit Déniosthene. Il le9 aceusa 
de s'éti;e vendus à Philijipe^ d atoir trahi Ift ré- 
publique et ses alliés. Il les pressoit viv^ip^nt df 
se rendre auprès de ce prince *, ils se sont obstinés 
à l'attendre pei^dant 27 jours à Pella , et »e l'ont 
vu que 5q jours après leur départ d'Athènes (^) . 

"Il a trouvé les députés des premières villes de 
la Grèce , réunis dans sa capitale y alarmés de ses 
nouvellès'victoires y plus inquiets encore du des- 
sein qu'il a de s'approcher incessamment des Ther^ 
xnopyles («). Tous ignoroient ses rues, et cher- 
choient à les pénétrer. Les courtisans du prince 
disoient à quelques-uns de nos députés, que les 
Tilles de Béotie seroient rétablies , et Ton en dei- 
voit conclure que celle deThebes étoît menaèéc 
£es ambassadeurs de Lacédémone accréditoient 
ce bruit ^ et se joignant au;sL nôtres ^ pressoient 

♦ Le 9 juin ^4^ araat J. C» 

|x) Demosth. de fais. leg. pag« ^lbj^ et 3o»» ' 

t Le jii juint même «nuée» 

fy) Peinofifh. de fala. leg^. pag. ^17. ,.,«. ({) j\Esclàîft; 
|bi<]^pag. 4i4» 
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Philippe de le re'alis'er. Ceux de ThessalJe dîsoîeut 
que l'expédition les regardoit uniquement. 

Pendant qu'ils se consunioient en craintes et en 
espérances, Philippe emplûyoit^ pour se les atti- 
rer , tantôt des présens (a), qui ne sembloient êtr© 
que des témoignages d'estime , tantôt des caresse» 
qu'on eût prisée pour des épanchenienj d'amitié* 
On soupçonna Eschine et Philocfàte de n aroir pas 
été insensibles à ces deui genres de séduction. 

Le )our de Taudience publique , il se iit atten- 
dre. 11 étoit encore au lit. Les ambassadeurs mur- 
muroient. et Ne soyez pas surpris , leur dit Parmé- 
« nion, que Philippe dorme pendant qiîe vous veil- 
it lez, il yeitîeit pendant que vous dormiez (^) i>. 
Il parut enfin ; et ils exybserent, chacun à leur 
tour , Tobjét dé leur miision>(c), Eschine s'étendit 
sur la résolution qu'avoît prise le roi de terminer 
la gùeiTe des Phocéens. Il le conjura*, quand il 
5eroit à Delphes , de rendre la liberté aux villes^ 
de Béotie , et de rétablir celles que les ThébaJn» 
aroient détruites-, de ne pas livrer à ces derniers 
indistinctement' les malheureux habitans dé la 
Phocide , mais de soumettre le jugement rfe ceux 
qui avdient profané le temple et le trésor d'Apol-. 
Ion , k la décision des peuples Amphictyoniques ^ 
de tons temps chargés de poursuivre ces sorte» 
de crimes. v 



(a) Demos'rh. de fais. Irg. p. 3i,8. (B) Pliit. apophf* 

tûui. 2^ p. 179» .,,.1. (c) AEftcJyn. de £aii^ leg. p. ^hi^r 



Philippe 



©U JEVN» AMACHARàlt; ^65 

Philippe ne s'expliqua pas ouvertement sur C€% 
demandes. Il congédia les autres députes', partit 
avec les nôtres pour la Thessalie ; et ce ne fut que 
dans une auberge de la. ville de Pheres , qu'il si- 
gna le traité dont il jura l'observation (</). H 
refusa d'y comprendre les Phocéens, pour ne 
pas violer le sermenj qu'iï avoit prêté aux Thés-» 
sediéns et aux Théb£iins ( « ) •, mais il donna des 
promesses et une lettie. Nos députes prirent cong^ 
de lui , et les troupes du Roi s'avancèrent vers 
les Thermopyles. ^ , , 

Le Sénat s'est assemblé ce matin. La salle étoit 
pleine de monde (/"). Démosthene a tâché de 
prou*'«r que ses collègues ont agi contre leur» 
instructions , qu'ils sont d'intelligence avec Phi- 
lippe, et que notre unique ressource est de voler 
au secours des. Phocéens, et de nous emparer dE 
pas des Therm#pyles (^). 

La lettre du Roi n'étoit pas capable de calmer 
les esprits. « J'ai prêté 1© serment, dit-il, entr® 
4C les mains de vos députés. Vous y verrez inscrit! 
a les noms de ceux de mes alliés qui étoient pré-* 
ce sens. Je vous enverrai à mesure le serment des \ 
s- autres (A) )i. Et plus bas : « Vos députés atf-* 
'i roient été le prendre sur les lieux ; je les ai re- 



(d) Demosth. de fais. leg. p. 317. «m» (e) Id. îbid. jk 

3bc et 343. Ulpîan. p. 257 (/) Demosth. ibid. p. 

«9^ (g) Id. PhiUp. a, p. éy. ,««. (A) AEschis:. d« 

£aU. leg. p. 41^» * 

ToauFI. ■ Z 
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tt tenus auprès de moi -, j'en avois besoin poûr 
Il rëconeilier ceux de Haie avec cf ux de Phar— 
tt sale (/) îi. ' . ' 

La lettre ne dit pas un mot des Phocéens , ni 
des espérances qu'on nous avoit données de sa 
j)art, et qu'il nous laissoit entrevoir quand nous 
conclûmes la paix. Il nous giandoit alor^ que , si 
nous x:onàentions à nous allier avec lui / il s*expli— 
queroitplus clairementsur les services qu*ilpour— 
roit nous rendre. Mais , dans sa dernière lettre , 
il dit froidement quille sait en quai il peut nous 
obliger (A) , Lç Sénat indigné a porté un décret 
conforme à l'avis de Démosthene. Il n'a point dé- 
cerné d'éloges aux députés , et ne les a point in- 
•vités au repas du Prytanée -, sévérité qu'il n'avoit 
jamais exercée contre des ambassadeurs (/) , et 
qui sans doute préviendra lepeup le contre Eschine 
et SCS adhérens . 

LETTRE DE CAI-LIMÉDON. 

Le iS de scirophorion * (m). Me voilà chez le 
grave Apollodore. Je venjjis le voir; il alloit vous 
écrire : je lui arrache la plume des mains , et je 
continue son journal. 

Jç sais à présent mon Démosthene par- cœur. 

(i) Demoîth. tle fais, leg, p. 299. (A) Id. ibid, p. 

5oo. _ (/) Id. ibid. p. 29S. ' * 

^.* Le 12 juiu 346 avant J. C. , 

^) Dcwesth. de faU. log. p. 3o2, 
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Voulez-vous un génie vigoureux et sublimer faites- 
le monter à la tribune -, im homme lourd , gauche, 
de mauvais too ? vous n*avez qu à le transporter" 
à la cour de Macëdoine. Il s'est hâté de parler 
le premier^ quand nos députés ont reparu devant 
Philippe, p^abord des invectives contre ses col- 
lègues -, ensuite un long étalage des services qu il 
avoit rendus à ce prince ; la lecture ennuyeuse 
des décrets qu'il avoft portés pour accélérer la 
paix-, son attention à loger chez lui les ambas-» 
sadeurs de Macédoine, à leur procurer de bons 
coussins aux spectacles , à leur choisir trois atte- 
1-îige^s de mulets quand ils sont partis , à les accom— 
pagaer lui-même à cheval , et tout cela en dépit 
des envieux , à découvert , dans l'unique inten- 
tion de plaire au monarque. Ses collègues se cou- 
vroient le visag.epour cacher leur honte : il conli- 
nuoit toujojyjp. a Je n'ai pas parlé de votre beauté, 
L< c'est le mérite d'une femme -, ni de votre me- 
if. moire, c'est celui d'un rhéteur -, ni de votre ta- 
« lent pour boire , c'est celui d'une éponge ->•>, 
Enfin 11 en a tant dit, que tout le monde a fmi 
par éclater de rire («).' 

3 'ai une autre scène k vous raconte^ Je viens 
de Vassemblée générale. On s attendoit qu'elle 
seroit orageuse et piquante. Nos députés nesao» 
cordent point sur la réponse de Philippe. Ce n'é- 
toit pourtant que l'objet principal de leiirambas- 

(n) AEschlu. de fais. leg. p. 412. 
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sade. Eschine a parlé des avantages sans nombre 
que leyRoi yeut nous accorder ( o ) -, il en a dé- 
taille quelques-uns ; il s*est explique sur les au- 
tres en fin politique , à demi-mot , comme un 
homme honoré de la confiance du prince^ et 
Tunique d6j)0sitaire de ses secrets. Après avoir 
donné une haute idée de sa capacité , ii. est des- 
cendu gravement de la tribune. Démosthene la 
remplacé ; il a nié tout ce que l'autre avoit avancé. 
Eschine et Philocrate s*étoient mis auprès de lui, 
à droite et à gauche -, ils Finterrompoient à chaque 
phrase , par des cris ofu par des plaisanteries. La 
multitude en faisoit autant. 'ItPuisque vous crai- 
« gnez, a-t-il ajouté , que je ne détruise vos es- 
te pérances, je proteste contre ces vaines pro- 
ie messes et je me'retire. Pas si vite, à repris Es- 
« chine -, encore un moment. Affirmez du moins 
♦c que dans la suite vous ne vous attribuerez pas 
V. les succès de vos collègues. Non, non, a rë- 
it pondu Démosthene avec un sourire amer, je 
^ ne vous ferez jamais cette injustice ih, AIoifs Phi- 
locrate prenant la parole , a commencé ainsi : 
ic Athéniens , ne soyez pas surpris que Démos- 
iq thene et moi ne soyons pas du même avis. Il 
te ne l^oit que de Teau , et moi que du vin )>. Ces 
\aots ont excité un rire excessif (/?) -, et Philocrate 
. €st resté maître du champ de. bataille. 



(o) Demosth, J^ fais. leg. p. %^j. ««m {p) Id. ibii' 
p, 3oo. 
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Apollodore vous instruira du dénouement de 
cette farce j car nX)tre tribune n'est plus qu* une 
scène de comédie , et nos orateurs que des his- 
trions qui détonnent <3ans leurs discours ou dans - 
leur conduite. On dit qu'en cette occasion , quel-- 
quesruns d'entré' eux ont porté ce privilège un 
peu loin. Je Fignore ; mais je vois clairement que 
Philippe s'e^ moqué d'eux ; qu ils se moquent 
du peuple , et que le meilleur parti est de se nfo- 
quer du peuple et de ceux qui le gouvernent. 

LETTRE d'à P0I.I.0D O RE. 

Je vais ajouter ce qui manque au récit de ce 
fou de Callimédon. 

Le peuple étoit alarmé del'artl^véedePhilîppô 
aux Thermopyles (y). Si ce prince alloit se joindre 
auxThébains, nos ennemis , et détruhe les Pho- 
céens , nos alliés , quel seroit l'espoir de la repu-» 
blîque ? Eschine a répondu dés dispositions favo- 
rables du Roi et du salut de la Phocide. Daos deuJC 
ou trois jours, ^-t- il dit, sans sortir de chez nous, 
sans être obligés de recc>urir aux armes , nous ap- 
prendrcins que Aa. ville de Thebes est assiégée, 
que la Béotie est libre , qu'on travaille au réta- 
blissement de Platée et de Thespies^démoliespai; - 
les Thébains. Le saailege commis, contre le tem- 
ple ii'A poil on sera jugé par le tribunal des Am^ 
phictyons -, le crhne de quelques particulieri ne 

(^) Demosih. Je ccr. p. 47^' 
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•etombePft plus sur la nation entière des Pho- 
céens. Nous cédons Amphipolis, jiiais nous au- 
rons un de'dommagenient qui nous consolera de 
ce sacrifice (r). ^ ^ 

Après ce discours, le peuple , ivre despe'rance 
et de joie , a refusé .d'entendre Dëmosthene ; et 
Philocrate a proposé un décret qui a passé sans 
contradiction : il contient des éloges pour Phi- 
Jfppe , une alliance étroite avec sa postérité , plu- 
sieurs autres articles dont celui-ci est le plus im- 
portant : a Si les Phocéens ne livrent pas letem- 
te pie de Delphes aux Aniphictyons^ les AthénieBs 
li feront marcher des troupes contre eux (^) v. 

Cette résolution prise, on a choisi de nouy eaux 
députés qui se rendront auprès de Philippe , et 
Yeilleront à l'exécution de ses promesses. D"émos- 
thene s'est excusé ; Eschine a prétexté une mala- 
die; on les a reniplacés^tout de suite. Etienne, 
Dercylius et les autres partent à l'instant (/). 
Encor^ quelques jours , et nous saurons si l'orage 
est tombé sur nos amis ou sur nq^ ennemis , sur 
les Phocéens ou s"ur les Thébains. 

Le 7y de $cirophorion\^ , C'en eht fait delà Pho- 
cideetde ses habitans. L'assemblée générale se 
tenoit aujourd'hui au Pire© -, c'étoit au sujet de 



(r) Deniostfi. de cor. p. 4?^- T(^» de fuis. leg. p. a^?- 
1(1. che parc, p. 6p. _ {s) Id. de f;îls. log. p. 3oi. 
(t) Id. Hnd. p. 3ï2. AEscliin. ibid. p. ^x], 
^ Le *3 juin 346 ayant J. G. 
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nos arsenaux (iz). Dercyllus/un de nos dëputës, 
a pafti tout-iWoup. Il avoit appris à Chalcis en 
Eiibée , que peu de jours auparavant les Pho- 
ce'ens s'étoient livres à Philippe qui va les livrer 
auxThébains. Je ne saurois vous peindre la dou- 
leur, la consternation et l'épouvante gui se sont 
empare'es de tous les esprits. . 

Le 18 desciropJiorion *. Nous sommes dans une 
agitation que le sentiment de notre faiblesse rend 
insupportable. Les généraux, de l'avis du Sénat, 
ont convoqué une assemblée extraordinaire. Elle 
ordonne de transporter au plutôt de la campa- 
gne les femmes , les enfaris , les meublées , tous 
les effets ; ceux qui sont en-déça de 1 20 stades '\\ 
dans la ville et au Pirée ; ceux qui sont au-delà, . 
dans Eleusis j Phyl^, Aphidné, Rharanonte et 
Sunium ; de re'parer les murs d'Athènes et des au- 
tres places fortes , et d'offrir des sacrifices en l'hon- 
neur d'Hercule , comme c'est notre usage dans_ 
les calamités publiques (ar). 

"^ laC 3o de sclrophorion^. Voici quelques détails 
sur les malheurs des Phocéens. Dans le temps 
qu'Eschine et Philocrate nous faisoient de si ma- 
gnifiques promesses de la part de Philippe, il avoit 

. ' .: I ' 

Il ' » * ' ' * ' ■ ' ' ' '■' 

(m) Demosth. de fais. leg. p. Zoi et 3i2. 

* Le 24 juin 34^ avant J. C. 

-J- Environ quatre lieues et demie. 

(x) DpmQsih. (le f'îih. leg. p. 3ia. Id. de cor. p. 478. - 

5 Le 26 jiîin, ni<^mu année. 
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dëja passe' les Thermopyles Çy). Les Phocéens, 
incertains de ses yties , et flottant entre la crainte 
et L'espérance , n avoient pas cru deroir se saisir 
de ce poste in^portant ; ils ocçupoient les places 
qui sont à l'entrée du détroit ^ le roi cherchoit à 
traiter aTec eux -, ils se défioient de ses intentions , 
et vculoient connoître les nôtres. Bientôt, ins- 
'truits par les députés qu*ils nous avoient envoyés 
récemment (z), de ce qui s'étoit passé dans notre 
assemblée du 16 de ce mois'*', ils fureni. persua- 
dés que Philippe, d'intelligence avec nous, n'en 
vouloit qu'aux Thébains , et ne crurent pas devoir 
$e défendre (a). Phalécus, leur général, lui re- 
mit Nicée, et les forts qui sont aux environs des 
Thermopylçs. Il ol)tint la permission dé se retirer 
de la Phocide avec les 8000 hommes qu'il avoit 
i ous ses ordres (^) . A cette nouielle , les Lgcë- 
ctémoniens, qui venoiertt soûs la conduite d'Ar- 
chidamus au secours des f hocélînS ^ reprirent 
tranquillement le chemin du Péîoponése (c) -, et 
Philippe, sans le moindre obstacle ,^ans efForts, 
sans avoir perdu un seu^homnie, tient entre ses 
mains la destiné,e.d'un peuple qui, depuis dix 
ans , résistoit aux attaques des Thébains et des 



(y) Demosrh. de cor. p. 478. ^1;.^ ({) Xà, de fais. leg. 

p. 302. 

* Du 12 juin 346 avant J. C. 

(«)Demosth. Je fais. leg. p. 3o5. , (^) AEschin. ibiJ. 
pag. 417. Diod. Sic. lib. x6, pag. 4^5. ^^^ (c) Demostlir 
ibid. pag. Soi et 3e5. 
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JTlieçsaliens acharnes à sa perte. Elle est résolue 
sans doute • Philippe la doit et Ta promise à ses 
allie's; il croira se la devoir à lui-même. Il va 
poursuivre les Phocéens compie sacrilèges. S'il 
exerce contre eux des cruautés , il sera par-tout 
condamné par un petit nombre de sages , mais 
par-tout adoré de la multitude. 

Comme il nous a trompés ! ou plutôt comme 
nous avons youlu l'être i Quand ilfaisoit attendre 
si long-temps nos députes à Pella, n étoit-il pas 
visible qu'il vouloît paisiblement achever son ex- 
pédition de Thrace ? quand il les retenoit che25 
lui , après avoir congédié les autres , n'étoit-il pas 
clair que son intention étoit de finir ses prépara- 
tifs, et de suspendre les nôtres ? quand il lïou» 
les renvoyoit avec des paroles qui promet toi ent 
tout, et une lettre qui ne promettoit rien , n'é- 
toit-il pas démontré qu'il n avoit pris aucun en^ 
gagement avec nous ? 

J'ai oublié de vous dire que dans cette lettre, 
il nous proposoit de faire avancer nos troupes y 
et de terminer, de concert avec lui, la guerre 
des Phocéens (û?) ; mais il savoit bien que la lettre 
, ne nous seroit remise que lorsqu'il seroit maitre 
de la Phocide. 

Nous n avons à présen^ d'autre ressource que 
l'indulgence ou la pitiéde ce prince. La pitié ! 

Mânes de Thémistocle et d'Aristide ! En nous 

■ '■'■ -' ■ ' ■ ■' / ■ *■' ■ '— " ' ■ " " ' " ' " " ' ' * 

{d) Demostb. de £als. leg. p. Soi. AEscUin. ibicL p> 4'^.* 



.^74 V p y A o E 

alliant avec lui , en concluant tout-à-coup la paix , 
■ dans le temps que nous invitions les autres peuples 
à prendre les armes , nous avons perdu nos pos- 
sessions et nos alliés (e). A qui nous adresser 
maintenant ? Toute la Grèce septentriont^le est 
déyouée à Philippe. Dans le Péloponese , l'Elide , 
TArcadie et rArgolide,pleines de ses partisans (/), 
ne sauroient, noft plus que les autres peuples de 
ces cantons, nous pardonner notre alliance avec 
les Lacédëmoniens (^). Ces derniers, maigre 
Tardeur bouillante d'Archidamus , leur roi , pré- 
fèrent la paix à la guerre. De notre côté ^ quand 
je jette les yeux sur l'état de la marine ,.de l'ar- 
mée et des finances, je n'y vois que les débris 
d'une puissance autrefois si redoutable. 

Un cri général s'est élevé contre nos députés t 
ils sont bien coupables s'ils nous ont trahis • bien 
malheureux s'ils sont innocens. Je demandois à 
Eschine , pourquoi ils s'étoient arrêtés en Macé- 
doine .'^ Il répondit : Nous n'avions pas ordre d'al- 
ler plus loin (^) . W-» Pourquoi il nous avQÎt berc^' 
de si belles espérances ? «■• J'ai rapporté ce qu'on 
m'a dit et ce que j'ai vu, comme on me Ta dit 
et comme je l'ai vu (/). Cet orateur , instruit des 
succès de Philippe , est parti subitement pour se 
joindre à la troisième députation que nous en- 



(e) Demosrh. de fais. leg. p. âj5. _. (/) M. îbiM. 

p. 33 i- .^— (g) ïd, <1« pacp, p. 62 : (A) AEschiii. de 

£ilt. ïeg. p. 410 (i) Id. ibid. p. 407, 
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voyons à ce prince , et dont il avoi^ refusé d*étr« 
cj[uelques jours auparavant (/?:). 



SOUS 'L'ARCHONTE ARCHrAS. 

La 3e. année de la loÔe. olympiade. 

( Depuis le 27 Juin de Van 846 ^ jusqu^nu ii 
« Juillet dé Van 34^ avant */. C, ) 

LETTRE d'aPOLLODOR E. 

Le y de mêtagêitnion *. Il nous est encore per- 
mis d*ètre libres. Philippe ne tournera point ses 
armes contre nous.Les affaires de^la Phocide l'ont 
occupé jusqu'à présent, et bientôt d'autres inté- 
rêts le ranieneront en Macédoine. 

Dès qu'il fut à Delphes, il assembla les Ani- 
phictyons. C'etoit pour décerner une peine écla- 
tante contre ceux qai s'étoient emparés du tem- 
ple et du trésor sacré. La forme étoit légale; 
nous l'avions indiquée nous-mêmes par notre dé- 
cret du 16 de scirophorionf : cependant comma 
les Thébains et les Thessiiliens, par le nombre 
de leurs suffra^i^es , enti'aînent à leur gi*é les dé- 
cisions de ce tribunal , la haine et la ci-uauté de- 

■ «Il ■ " I ■ ■ I II I ■■ ■ l»« » l ■■■■■»«■■ « n i ■ MU I llli. I ■ llll^— ^ 

(A)'Dcmostli. de fais. leg. p. 3 12. 
* Le ler. aof\t de Tan 346 avant J. G; 
t Du la juin, même année. 
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voient nécessairement influer sur le jugeaient (/), 
Les principaux auteurs du saçrîlege sont dëvoue's 
à Texécration publique *, il est permis de les pour- 
suivre en tous lieux {/«). La nation , comme com- 
plice de leur crime , piiisqu elle en a pris la dé- 
fense, perd Ye double suffrage quelle avoit dans 
rassemblée des Amphictyons, et ce privilège est 
à jamais dévolu aux rois de Matfédoine. A l'ex- 
ception de trois villas , dont on se contente^e 
détruire les fortifications, toutes seront rasées et 
réduites en des hameaux de cinquante petites 
maisons , placés à une certaine distance Twn de 
l'autre («). Les habitans de la Phocide, privés da 
droit d*offrir des sacrifices dans le temple et dy 
participer aux cérémonies ë^aintes / cultiveront 
leurs terres , déposeront tous les ans , dans le tré- 
sor sacré, 60 talens*, jusqu'à ce qu'ils aient res- 
titué en entier les sommes qu'ils en ont enlevées ; 
ils livreront leurs armes et leurs clievaux , et n'en 
pourront avoir d'autres, jusqu'à ce que le trésor 
soit indemnisé. Philippe, de conce^i: avec les 
Béotiens et les Thessaliens, présidera aux jeux 
Pythiques , à la place des Corjnthiens , accusés 
d'avoir favorisé les Phocéens. D'autres articles 
ont pour objet de rétablir l'union parmi les peir- 



(/) DemosA. de fais. Ipg. pag. Soi. ..— (m) IMoâ, 

Sic. Ub. 16, j^ag. 455 (n) Ici. îbid. Pausan. Ub. 10, 

cap. 3, png. 804. 

♦ 3a4>ooo livres. 
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plés de la Grèce ^ et, la majesté du culte dans le 
temple d'Apollon (o). 

L*avisdes OEtëens de Thessalic fut cruel, parce 
qu'il fut conforme aux loix portées contre les sa- 
crilèges. Il» proposèrent d'exterminer la race im- 
pie des Phocéens , en précipitant leurs enfans du - 
liaut d'un rocher. Eschine prit hautement leur 
défense, et sauva l'espérance de tant de malheu- 
reuses familles (/?). 

Philippe a fait exécuter le décret, suiyant les 
uns, avec une rigueur barbare (^)*, suivant d'au-" 
très , avec plus de modération que n'en ont niOH- 
tré les Thébains et les Thessaliens (r) . 

Vingt-deux villes entourées de murailles , fai- 
soient l'ornement de la Phocide Qs) *, la plupart 
ne piésentent que des amas de cendres et de dé- 
combres (/). On ne voit dans les campagnes que 
des vieillards , des femmes , des enfans , des hom- 
mes infirmes, dont les mains foible's et tremblantes 
arrachent à peine de la terre quelques alimens 
grossiers. Leurs fils, leurs époux, leurs pères ont 
été forcés des les abandonner. Les uns , vendus 
à l'encan , gémissent dans les fers (w) ; les autres , 
proscrits ou fugitifs , ne trouvent point d'asyle 

■ ' I i«i I» « ■ y m - Il iii-i-- I J li n ■ I I I I I I I» ■■■ ■ I II I ■ ■ ■ .11^ 

(o] pîod. Sic. lit). 16, p. 455.Paii8an. Hb. 10, cap. 3, 
p.èo4.— — 6>) AEschin. de fals.leg.p. 417»— -(^) Justii^. 
iib. 8,. cap. 5. Oros. lib. 3, cap. 12. ...^ (r) AEsclnn. de 

fais. leg. p. 417. Diod. Sic. lib. 16, p. 4-56. (s) De- 

mostji. de fais. log. p. 3ia. »^ (t) Id. ibid. p. 3o3 cl 344, 
.«1^ (u) Id. de cor. p. 479 « 
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dans ]a Grèce, Nous en avons reç» quelques-un?, 
et déjî^les The&saliens nous en font un crime {x). 
Quand même des circonstances plus heureuses 
les rameneroient dans leur patrie , quel temps ne 
leur faudra-t-il pas pour restituer au temple de 
Delphes , lor et l'argent dont leurs généraux l'ont 
dépouille pendant le cours de la guerre ? On en 
foit monter la valeur à plus de 10,000 talens(j^)*. 

Après l'assemblée , Philippe offrit des sacrifices 
en actions de grâces ; et dans un repas splendide 
où se trouvèrent aoo convives , y compris les dé- 
putés de la Grèce, et les nôtres en particulier, 
on npntendit que des hymnes en Thonneur des 
dieux , des chants de victoire en l'honneur du 
prince (s). 

Ze ter, de puanepsion f. Philippe, avant de 
retourner dans ses états , a rempli leç engage- 
mens qu'il avoit contractés avec les Thébains et 
les Thessaliens (û). Il a donné aux premiers 
Orchomene , Coronée et d'autres villes de la 
Béotie , qu'ih ont démantelées (ô) ; aux seconds, 
Nicée , et les places qui sont à l'issue des Ther- 

(*) Deraosth. de pace, p. 62. .— {y) Diod, Sic. lib. 
16, p. 453. 

* Plus de 54 millions. 

{\) Demos tU. de fais. Icg. pag. 3i3.' AEscliin, ibid. 
pa-. 421. 

t Le 23 octobre 346 avant J. C. 
(j) Demosiii. de tais. log. p. 343. — ^ Q>) Id. de pace, 
p. 6a. U. de fais. leg. p. 3i5 et 344. * 
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mopyles (c), et que les Phocéens avoient enle- 
vées aux Locriens. Ainsi les Thessaliens restent 
niakres du détroit • mais ils sont si faciles à trom- 
per (t/)j que Philippe ne risque rien à 'leur en 
confier la garde. Pour lui , il a retiré de son ex- 
pédition le fruit qu il en attendoit, la liberté de 
passer les Thermopyles quand il le jugeroit à 
propos (e)j Thonneur d'avoir terminé une guerre 
de religion, le droit de présider aux jeux Pythi- 
ques, et le droit plus important de séance et de 
suffrage dans lass^ublée des Amphictyons. 

Comme cette dernière "prérogative peut lui 
donner une très - grande prépondérance sur les 
affaires de la Grèce, il est très -jaloux de s© Ja 
conserver. Il ne la tient jusqu'à présent que des 
Thébains et des Thessaliens, Pour la rendre lé- 
gitime , le consentement des autres, peuples de 
la Kgue est nécessaire. Ses ambassadeurs et ceux 
des Thessaliens sont venus dernièrement solli- 
citer le nôtre (/*) -, ils ne l'ont pas obtenu Çg) , 
quoique Démostbene fût d'avis de l'accorder : il 
craignoit qu^un refus n'irritât les nations ^Ahi- 
phictyoï^iques, et ne fit de l'Attique une seconde 
Phocide(A). 

Nous sommes si mécontens de la dernière paix. 



(c) Demostli. Phil. a, p. 66. AEschin. în Gtosiph. p. 

450 (d) Ulpian. in Olyntîi. a, p. 28 (e) De- 

jiiosth. de paco, p. 62. (/) Itl. de fnls. lt»g. p. 3io. 

(g) 1(1. Phil. 1, p» 6s. _ (A) Ici. de pace, Libaa. 

ar^uui. p. 59^ 



sSo Voyage 

que nous avons été bien aises de donner ce dé- 
goût i\ Philippe. S'il est blessé de notre opposi- 
tion, nous devons Têtre de ses procédés. En ef- 
fet, nous lui avons tout c^dé, et il ne s'est relâ- 
ché que «ur l'article des villes de Thrace qui 
nous appartenoient (*). On va rester de part et 
d'autre dans un état de défiance ; et dp. là résul- 
teront des infractions et des raccoramo démens , 
qui se termineront par quelque éclat funeste. 

Vous êtes étonna de notre audace. Le peuple 
Dé craint plus Philippe depuis qu'il est éloigné; 
nous lavons trop reddùté quand il étoit dans les 
contrées voisines. La manière dont il a conduit 
et terminé la guerre des Phocéens , son désinté- 
i:essenieut dans le partage de Ifeurs dépouilles, 
enfin ses démarches , mieux .approfondies , nous 
doivent autant rassurer sur le présent, qï<î nous 
effrayer pour un avenir qui n'est peut-être pas 
éloigné. Les autres conquérans se hâtent de s'em- 
parer d'un pays , sans soiiger à ceux qui l'habi- 
tent, et n'ont pour nouveaux sujets que des es- 
claves prêts à se révolter : Philippe veut conquérir 
les Grecs avant la Grèce ; il veut nous attirer , 
gaç;ner Aotré confiance, nous accoutumer aux 
ff*i s, nous forcer peut-être à lui en demander , 
et par des voies lentes et douces devenir insen- 
siblement notre arbitre ,ii.étre défenseur et moti e 
maître. 



(,/;p<înio*th. de fais. leg. p. 3o5» 

Je 



Je finis par deux traits qù on m'a racontes de 
lui. Pendant qu il étoit à DelpTies , il apprit qu uiï 
Achéen, nommé Arcadion , hônïme d'esprit ert^ 
prompt à la répartie, le-haïssoit, et afFectoit 
d'etîter sa présence ; il le rencontra par basârd. 
te Jusqu à quand me fuirez- vous , lui dit- il avec 
« bonté ? Jusqu'à ce que, répondit Arcàdioft^ je 
tt parvienne en des lieux où votre nom nie soie 
« pas connu ^i^ Le roi se prit à rîrc, et l'engagea ^ 
par ses caresses , à venir souper avec lui (^) . 

Ce prince est si grand, que j'attendois de lui 
quelque foiblesîe. Mon attente n'a point été 
trompée : il vient de défendre l'usage des cliars> 
dans ses états (^. Savez-vous pourquoi ? XJn à&^ 
vin lui a prédit qu'il périroit par un char *^ 



(A) Tfeeop. Dur. Philip, ap. Athen. lîb. é, cap. i3 , p'-- 

049. (/) Cicer. de fat. Câp. 3. Val. Max. Hl). 1 , çap-. 

8^ CLxtem. n^. 9. AEfian. var. hist. lib. 3| cap^w-45. 

* Lea auteurs qui rapportent celte atiecdote^ aJouteniT 
qu'on avoit gra^â un char sur te jnanebe du poi'gn«if<l 
dom ee prince fut assassiné. 



Tome Vi, A n 



282 Voyage 

SOUS L'ARCHON.TX EUBULUÇ; 

La 4^. année de la 108e. olympiade. 

( Depuis le 16 Juillet de l*an 846 , jusqu^au 4 
' Juillet de Pan 344 ct^^^l «^» C*. ) 

' LETTRE D'AP0l.I.OI>OaE. 

Tinionide de Leucade est arrivé depuis quel- 
ques jours. Vous le connûtes à Tacadémie. Vous 
savez qu'il accompagna Dion eii Sicile il y a i3 
ans , et qu*il combattit toujours à ses côtésT L'his- 
toire à laquelle il travaille contiendra les détails 
de cette célèbre expédition (m) . 
^ Rien de plus épouvantable que l'état 011 il a 
laissé cette île autrefois si florissante. Il semile 
ique la fortune ait choisi ce théâtre pour y mon- 
trer en un petit nombre d'années toutes lesTÎcis- 
situdes des choses humaines. Elle y fait d'abord 
paroître deux tyrans qui l'oppriment pendant un 
demi-siecle. Elle soulevé contre le dernier de ces 
princes , Dion , son oncle -, contre Dion , Callîpe 
son ami-, contre cet infâme assassin, Hipparinus 
qu'elle fait périr deux ans après d'une mort vio- 
lente (/r) -, elle le rctaplace par une succession 



(m) Plut. în Dion. tom. 1, pag. 9^7, 971 et 972/ 

(n) Plat, epist. 8, tom. 3, p. 356. Poliaen. strateg. 

lib. 5, çap. 4. Diod. Sic. Ub. 16 y pag. 436. TUbçog* ap, 
Athen. lib. 10 ; pag. 436. 
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rapide de despotes moins puîssans , mais aussi 
cruels que les premiers (o) . . 

Ges difFérentes éruptions de la tyrannie , pré- 
cédées , accompagnées et suivies de terribles se- 
cousses , se distinguent toutes, comme celles de 
TEtna, par des traces effrayantes. Les menées 
scènes se renouvellent à chaque instant dans les 
principales villes" de la Sicile. La plupart ont 
brisé les liens qui faisoîent leur force , en les at- 
tachant à la capitale , et se sont livrées à des 
chefs qni les ont asservies en leur promettant fa 
liberté. Hippon s'est rendu maître de Messine ; 
Mamercus, de Catane; Icétas, de Léonte, Ni-. 
séus, de Syracuse; Leptine, d'Apollonie (p) : 
d'autres villes gémissent sous le joug de Nico- 
deme, d'Apolloniade, &c. (j). Ces révolutions 
ne se sont opérées qu'avec des torrens de sang, 
qu'avec des haines implacables et des crimes 
atroces^ 

Les Carthaginois qui occupent plusieurs places 
en Sicile, étendent leurs conquêtes, et font jour- 
laellemeût des incursions sur les domaines des 
villes Grecques, dont les habitans éprouvent, 
sans la moindre interruption, les horreurs d'unj 
guerre étrangère et d'une guerre civile ; saus 
cesse exposés aux attaques des barbares , aux 
enireprises du tyran de Syrac«?e, aux attentats 



(o) Plut. în T'imal. tom. i , p. 236 (p) Id. i!>ûl, 

-p. 23^6 et 247. , (q: Diod. Sic. lib. 16, p. /J7 i. 

A a 3 
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de leurs tjrrans particuliers , à la rage des partis, 
parvenue au point d'armer les gens' de bien les 
uns contre les 'autres. ^ 

Tant de calamités n'ont fait de la Sicile qu'une 
solitude profonde j qu'un vaste tombeau. Les ha- 
meaux, les bourgs ont disparu (/■)* Les campa- 
gnes incultes, les villes à demi-dëtruftes et dé- 
sertes , sont glacées d*effîroi à l'aspect menaçant 
de ces citadelles (*) qui renferment leurs tyrans^ 
entourés des ministres de la mort. 

Vous le voyeZjiAnachaf sis, rien n'est si funeste 
pour une nation qui n'a plus de mœurs , que d'en- , 
treprendre de briser ses fers. Les Grecs de Sicile 
étoient trop corrompus pour conserver leur li- 
berté, trop vains pour suppbrter la servitude. 
Leurs divisions, leurs guerres ne sont venues que 
de l'alliance monstrueuse qu'ils ont voulu faire 
de l'amour de l'iudépendance avec le goût ei- 
eessif des plaisirs. A force de se tourmenter, ik 
sont devenus les plus infortun.es des hommes, et les 
plus vils des esclaves. 

Timonide sort d'ici daps le moment : il a reçu 
des lettres de Syracuse; Denys est remonté sur 
ie trône; il en a chassé ^Niséus, ûls du i^ême 
pe^e que lui, mais d'une autre mère (f). Ni- 
séus régnoit depuis quelques années , et perpé- 

V - • " 

(r) Plut. în TÎHiol. tt>m. » , p. aSéJ et a^^. Dipd, Sk^ 
lib. 16, p. 4.73. — (s) Nep.. tu 'i'imoX. cap.. % 
(t) Plut, in TiiftoL p. 2^^ 
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tnoitavec éclat la tyrannie de ces prédécesseurs. 
Trahi des siens (tf) , jeté dans un cachot, con- 
damné à perdre la vie, il en a passé les dernier» 
jours dans une ivresse cdntinuelle (j:) ; il est 
mort comme son frère Hipparinus, qui avoit ré- 
gné avant lui (y) , comme vécut un autre de ses 
frères, nommé Apollocrate (z). 

Denys a de grandes Vengeances à exercer con- 
tre ses sujets. Ils Tavoient dépouillé du pouvoir 
suprême -, il a traîna , penda^ot plusieurs années, 
en Italie le poids deTignominie etdumét>ri9(a). 
On craint Taltier* impétuosité de son caractère ; 
on craint un esprit elfarotiché par le malheur : 
c'est une nouvelle intrigue pour la grande tragé- 
die que la. fortune représente en Sicile. 

Z.£TTK£ BIT MÂmK 

On vient de recevoir des nouvelles de Sicilev 
Denys se croyoit heureux s«r un trône^lusieur* 
fiois souillé du sang de sa famille. C*étoit le mo- 
ment fatal où Tattendoit sa destinée :|soh épouse^ 
s€s filles , le plus jeune de ses fils viennent de pé- 
rir tous ensemble de la mort la plus lente et 1» 
plus douloureuse i Lorsqu'il partit de rltalie pour 
la Sicile , il les laissa dans la capitale des Locriens 
Epizéphyriens ,. qui profitèrent* de son absence 

■ I ■■ ■ I I I I I ■ Il îi l .1 I ■■! .Il.l. I ■ ' > < 

- (a) Justin, lih. 2^1 , cap. 3 (*) Theoji. np. Ariien. 

Kb. 10^ pag. 437. (y) Id* ibid (^) AElia». var, 

Ikiftt. Ub* a ^ cap. 41 . .i^ {a) Plat, epist. 7^ tom. 5^ p. 334» 
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pour les assiéger dans la citadelle. S*en étant ren- 
dus maîtres , ils les dépouillèrent de leurs yète- 
mens , et les exposent à la brutalité des désirs 
d'une populace efFrénée , dont la fureur ne fut 
pas assouvie par cet excès dmdignité. Oa les fit 
expirer , en leur enfonçant des aiguilles sous les 
ongles ; on brisa leurs 6s dans un mortier ; les 
Testes de leurs corps, mis en morceaux, furent 
jetés dans les flammes ou dans la mer ; après que 
chaque citoyen eut été forcé d'en goûter (^). 

Denys-étoit accusé d'avoir, de concert ayec 
les médecins , abrégé , par le poison , la.vie de son 
père (c) ; il Tétoit d'av^fr fait périr quelques-uns 
de ses frères et de ses parens qui faisoient om- 
brage à 'son autorité (</). Il a fimi par être le 
bourreau de son épouse et de ses ènfans. Lorsque 
les peuples se portent à de si étranges barbaries, 
il faut remonter plus haut pour trouver le cou- 
pable. Examinez la condaite.dew Locriens; Us 
vivoient tranquillement sons des loix qui mainte- 
noient l'ordre et la décence dans leur ville (e). 
Denys , chassé de Syracuse , leur demande un 
asyle -, ils l'accueillent avec d'autant pi us d'égards, 
qu'ils avoietit un traité d'alliance avec lui , et que 
sa mère avoitreçule jour parmi eux. Leurs pères. 



(b) Clearch. np. Atlien. lib. la, p. 54i.'T'lut. in Timoî. 
tom. 1., p. a|2. Sirab. lib. 6, p. 260. AElian. yar. hist. 

lib. Q, cap. 8. (c) Plut, ii» Dion, toin..i , pag. 960. 

«, — (d) Justin, lib. ai , cap. i.,j^liaii. ibid. lib. 6 j cap. 
12 (c) Suab. lib. 6, p. 259. 
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en 'permettant , contre les loixd*une sage politi- 
que (y) , qu'une famille particulière donnât une 
reine k la Sicile , n avoient pas prévu que la Si- 
cile leur rendroit un tyran ^ Denys , par le secours 
de ses pai'en^ et de ses tioupes , s*empare de la 
citadelle, saisit les biens des riches citoyens, 
presque tous massacrés par se» ordres , expose 
leurs épouses et leurs filles à la plus infâme pros- 
titution, et, dans un petit nombre d'années , dé- 
truit pour jamais les loîx, les mœurs , le repos et 
le bonheur dune nation , quêtant d'outrages ont 
rendue féroce (^). 

Le malheur épouvantable qu'il vient d'essuyer, 
a répandu la terreur dans tout l'empire. Il n'en 
faut pas douter-, Denys va renchérir sur les cruau' 
tés de son père, et réaliser une prédiction qu'un 
Sicilien m'a racontée ces jours passés. 

Pendant que tous les sujets de Denys l'Ancien 
^aisoient des imprécations contre lui, il apprit 
avec surprise , qu'une femme de Syracuse , ex- 
trêmement âgée , demandoit tous les matins rux 
dieux de ne pas survivre à ce prince. Il la fit 
venir, et voulut savoir la raison d'un si tendre 
intérêt, u Je vais vous la dire, répondit-elle : 
« Dans mon enfance, il y a bien long- temps de 



(/) Ari^itot. «le rcp. Ub. 5, cap. f , tom. a , pog. 396,, 
— (g) Justin, lib. 21 , cap. 2 et B. Clearch. ap, Atlicn, 
Ub. 12, p. B^i. AËlian. yar. kisu Hb. 9, cap. 8, Stxub. 
Ub. 6; pag. 25^. 
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u cela , f entendois tout le monde se: plaindre de 
•< celui qui noua gouvernoit, et je desiroi» sa 
a mort avec tout le mondé -, il fut massacré- Il 
tt en vint un second qui , tétant rendu maître de 
« la citadelle , fit regretter le premier. Nous con- 
a jurions les dieux de nous en délîvi'erj ils nous 
«< exaucèrent* Vous parûtes , et vous nous avez 
w fait plus de mal que lei deux autres^ Comme 
« je pense que le quatrième çeroir eiicore plus 
u cruel que vous, j'adresse tous, les jours des 
« vœax au del pour vo*re conservation 3i. De- 
nys, frappé de la' franchise de cette femm^, la 
traita fort bien ; il ne lu fit pas mourir {A)< 



SOUS L'ARCHOINTE XYCYSCITSV 

La lere.^nné^ de k idSe. olympiade. 

( Depuis le 4 Juillet d» l'an 344 j Jusqu^^u zS 
Juillet de l^an 343 avant «/• C^ ) 

X £ T T K£ t>X P O 1. 1. O ïï O B. E. 

Les rois de MTacédoine haïssoient les lUyrîens, 
qui les avoient souvent battus; Philippe na hait 
aucun peuple , parce qu'il n en craint aucun. 11 
veut simplement-les subjuguer tous. 
^Suivex, si vous le pouvez, les opérations ra- . 
pides de sa dernière campagne. Il rassemble une' 

(A) Valr «Max, l£b, 6^ cap. a, estcruvii*^. a, 

fort* 
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forte atniëe, tombe sur l'Illyrie ^ s'empare de plu- 
sieurs villes, fait un butin immense, reriènt ea 
Macédoine , pénètre en Thessalie ou l'appellent 
ses partisans /Ja délivre de tous les petits tyrans 
qui ropprînioient , la partage en quatre grands 
district:), place à leur tête les chefs quelle désire 
et qui lui sont dévoués , s'attache par de noa- 
veaux liens les peuples qui Thabitent , se fait con- 
firmer les droits qu*il percevoit dans leurs ports ^ 
et retourne, paisiblement dans ses états (/)* 
Qa'arrive-t-il de -là? Tandis que les barbares 
traînent, en frémissant de rage^ les fers^ quil 
leur a donnés, les Grecs avéi\glés courent au- 
devant de la servitude. Us le regardent comme 
rennenii de la tyrannie^ comme leuir ami, leur 
bienfaiteur, leur sauveur (^). Lésons briguent 
son alliance (/) *, les autres- implorent «a protec- 
tion. Actuellement niera», ilprendavec hauteur 
la défense des Messéniens et des Arg,icnsvil lear 
fournit des troupes et de l'argent ; il fait dire aux 
Lacédémonîens, que s'ils s'avisent de les atta- 
quer, il entrera dans le Péloponese (ot). Déaios- 
thene est allé en Messénie et dans TArgolide ; il 
^ vainementlâché d'éclairer ces nations sur leurs 
^ intérêts 



'(£) Demosth. Pliil. a, p.,66; Pltit: 3 , p. 8^ Din<U 
.Sic. lib. i6y p. 463. --— (A) Demosth. de cor. p. 47.;. 

(i) Diod. vSic. lib. i6> pag. 46i. ^^ (m) Demo&tli. 

Piii1. 2, pag. 65, ^ " 

/ 

Tome VL B'b 
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£ETT&EDUMâME. ~ 

Il nous est arrivé des ambassadeurs de Phi- 
lippe. Use plaint aes calomnies que nous semons 
contre lui au sujet de la dernière paix. Il sou- 
tient qu il n avoit pris aucun engagement , qu il 
n'avoit îmt aucune promesse : il nous défie de 
prouver le contraire («) . Nos députés nous ont 
donc indignement trompés ; H faut donc qu'ils se 
justifient, ou qu'ils soient punis. C'est cequeDé- 
mosthene avoit proposé (o) . 

Ilsie seront bientôt. L'orateur Hypéride dé- 
nonça dernièrement Philocrate, et dévoila ses 
indignes manœuvres. Tous les esprits étôient sou- 
levés contre l'accusé , qui demeuroit tranqudle. 
Il attendoit que la fureur de la multitude fut 
calmée, u Défendez- vous donc, lui dit quelqu'un. 
n «»• Il n'est pas temps. •— • Et qu'attendez- 
ic vous .^ •— • Que le peuple ait condamné quel- 
le que autre orateur (/?) î^. A la fin pourtant, 
convaincu d'avoir reçu de riches présens de Phi- 
lippe (y) , il a pris la. fuite pour se dérober au 
supplice. ^ 

LETTllB DE CALLIMiDOK. . 

Vous avez ouï dire que du temps de nos pères, 

' ^ ' * '* — r ^ — ^ — 

ffi) Liban, argum. in Ph.i\. 2, p. 63. :- — (0) Dpmostb. 
Phil. 2, p. 67. — . (p) Amtot. rh( t. lib. 1. , cap. 3 , t. s ^ 
f, 5Sl, ipi- (q) Demosth. de fals.^^g. p. 2io et 3iJ. 
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il y a dix à douze siècles, les dieux, pour se dé- 
lasser de leur bonheur , yenoient quelquefois sur 
la terre s'amuser avec l*s filles des mortels. Vous 
croyez qu*ils se sont depuis dégoûtés de ce coni- 
iu*erce", vous vous trompez. 

Il n'y ff pas long-temps que je vis un athlète, 
nommé Attalus (r) , né à Magnésie, ville située 
sur le Méandre en Phrygie. Il arrivoit des jeux 
Olympique^, et n'avoit remporté du combat que , 
des blessures assez considérables. J'en témoignai 
ma surprise , parce qu'il me paroîssoit d'une force 
invincible. Son père , qui étoit avec lui ,.nie dit: 
On ne doit attribuer sa défaite qu'à son ingrati- 
tude -, en se faisant inscrire, il n'a pas déclaré son 
véritable père , qui s'en est vengé , en le privant 
de la victoire. •— • Il n'est donc pas votre fils ? 
■■1 I Non, c'est le Méandre qui lur a donné le 
jour •■«Il est fils d'un fleuve? ••-■ Sans doute; 
ma femme me Ta dit, et tout Magnésie en fut 
témoin. Suivant un usage très-ancien , nos filles, 
levant de se marier, se baignent dans les eaux du 
Méandre , et ne manquent pas d'offrir au ^dieu 
leurs premières faveurs; ii lés dédaigne souvent; 
il accepta celles de ma femme. Nous vîmes de' 
iMn cette divinité sous la figure d'un beau jeune 
homme, la conduire dans des buissons épais, 
'dont le rivage est couvert. •— • Et comment sa^ 



(r) AEscliin. epi^f. lO, pag, -afi. 

JB b 
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yez-vous qne c étoit le fleuve ? — Il le falloît 
bien ; il a voit la tête couronaée de roseaux. •—« Je 
ine ren(fe à cette preuve. 

Je fis part à plusieurs de mes aniîs de cette 
étrange conversation -, ils me citèrent un musi- 
cien d'Ëpidamne, nommé Carion, qui, prétend 
qu un de ses enfans est fils d'Hercule. E^chine 
me raconta le fait sufvant *. Je rapporte ses pa- 
roles. ^ 

J'étôis dans la Troade avec le Jeune Cimon. 
J*ëtudiois Tiliade sur les lieux mêmes ; Cimoa 
étudioit tout autfe -chose. On devoît marier un: 
certain nombre de filles. Callirhoë, la plus belle 
de toutes , alla ïe baigner dans le Scamandre. 
Sa nourrice se tenoit sur le rivage^ à une certaine 
distance. Callirlioé fut à peine dans le fleuve , 
qu'elle dit à haute voix: Scamandre, recevez 
l'hommage que nous vous devons. Je le reçois; 
répendit un jeune homme , qui se leva du milieu 
de quelques arbrisseaux. J'étois avec tout le peu- 
ple dans un si grand éloignement^ que nous ne 
pûmes distiiiguer les traits de son visage : d'ail- 
leurs sa tète étoit conveçte de roseaux. Le soir je 
riois avec Cimon de la simplicité de ces gens-là. 
- Quatre jours après , les nouvelles mariées pa- 
rurent avec tous leurs ornemens , dans une pro- 



* Ce fait n*arriva que quelques années après : maïs 
comiiie il 8*agit ici des tnoaurs , j'ai cru qw'on me par<lon- 
neroit ranacnrunisi^e ; et qa'il suftiro^ d*e^ ayerdr. 
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ees?îon que Ton faisoit en Thonneur de Vénus* 
Pendant qu'elle défilôit, Callirhoë appercevant 
Cimon à mes côtés, tombe tout-a-coup à ses 
pieds, et s'écrie^vec une joie naïve : Oh kfca nour- 
rice, voilà le dieu Scamandre, mon premier 
ëpoux. La nourrice jette les hauts cris -, Timpos* 
ture est découverte •, Cimon disparoît *, je ie suis 
de près : arrivé à la maison , je le traite d'impru- 
dent, de scélérat. Mais lui de mérite au nez. Il 
me cite l'jBxemple de Tatblete Attalus, du mu- 
sicien Cariou, Après -tout, ajouté-t-il^ Homère a 
mis le Scamandre en tragédie , et }e l'ai mis en 
coniétiie. J'irai plus loin encore : je veux donner 
rn enfant à Bacchus , un autre à Apollon. Fort 
b'en , répondis-je j mais en attendant , nous allons 
être brûlés vifs , car je vois le peuple s'arancer 
rvec des tisons ardens. Nous n'eûmes que le temps 
de nous sauver par une porte de deniere , et do 
nors rembarquer au plus vît€ (j)* 

Mon cher Anacharsis , quand ou dît qu'un siè- 
cle est éclairé , cela signifie qu'on trouve plus dd 
luniieres dans certaines villes que dans d'autres; 
et que , dans les prerfiieres, la principale classe 
des citoyens est plus instruite qu'elle ne l'étoît 
autrefois. La multitude , je n'en excepte pas celle 
d'Athènes, tient d'autant plus à ses superstitions, 
qu'on fuit plus d'efForts pour l'en- arracher. Pen- 



(s) AEtehin. epist. lO, p. 211^ 
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dant le» dernières fêtes d'Eleufis, la jVune et 
charmante Phryné s'etajit dépouillée de ses habits, 
et laissant tomber 3es beaux cheveux, entra dans 
\^ mei% et se joua long-temps au milieu des Hots. 
Un nombre infiui de spectatejurs couvroit Je ri- 
vage ; qwandelle sortit , ils s'écrjerent tous : c'est 
Vénus qui sort des eaux. Lepeuple Tauroit prise 
pour la Déesse, si elle nétoit pas si ccnnue, et 
peut-être même si les gens éclairés avoient voulu 
favoriser une pareille illusion. 

,N*en doutez pas, les hommes ont deux pa5- 
sicns favorites , que la philosophie Be détruira 
jamais ; celle de l^rreur et celle de lesclavage. 
Mais laissons la philosophie , et revenons à Phry- 
ïié. La scène qu elle nous donna , et qui fut trop 
applaudie pour ne pas se réitérer,, tournera saas 
doute à Tavantage des arts. JJe peintre A pelle 
et le sculpteur Praxitèle étoient sur le rivage^ 
ï-i'un et lautre ont rés{>lu de représenter la riais- 
sance de "Vîénus d'après le modèle qu ils avoient 
sous les yeux (^). . . ' 

Vous la verrez à votre retour, cette Phrycë, 
et vous conviendièz qu'aucune des beautés de 
l'Asie na oiTert & vos yeux tant de grâces à la 
fois , Praxitèle en est éperdument amoureux. Il 
se connoît en beauté ; il avoue qu'il n a jamais 
rien trouvé de si parfait. Elle vouloit «voir le 
plus bel ouvrage de cet artiste. Je vous le donne 

• ' ' ■ ' " ■ I . " ■■ ■ ■■ ■■ III» ll > I l'I !!■ ■ 

(*) Atlicn. lib. 12, p. 5*^0^ 
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ôvec plaisir, lui dit-il, à condition que- vous le 
choisirez vous-même. Mais comment se dëternii'' 
ner au milieu de tantde chefs-d'œuvres ? Pendant ' 
quelle hésitoit, im esclave secrètement gagné 
vint en coHrant annoncer à son maître y que le 
feu avoitpris à Tattelier, que la plupart des sta- 
tues ëtoient détruites, que les autres étoient shi* 
le point de Vètre. Ah! c'en est fait de moi, s*e- 
<îrie Praxitèle , si l'on ne sauve pas FAmour et le 
Sàtjrre! Rassurez- vous, lui dit PJiryné en riant; 
j'ai voulu , par cette fausse nouvelle, vous forcer 
à m'tjclairer sur mon choix. Elle prit la figure de 
l'Amour, et sou projet est d'enrichir la ville de 
Thespies, lieu.de sa naissance (w). On dit aussi 
que cette ville veut lui consacrer une statue dans 
l'enceinte du temple de lîelphes , et la placer h 
côté de celle de Philippe (^). Il çorividùl ftn &£- 
fet qu'une coiutisane soit auprès d'un conquérait. 
Je pardonne à Phrynë de ruiner ^es ftmans j 
mais je neiui pardonne pas de les renyoyer en-' 
«uite (^).Nos loixplus indulgentes feimoientle* 
yeux sur ses fréquentes infidélités , et sur la li- 
cence de ses mœurs : nuris on la soupçonna d'a- 
voir , à l'exemple d' Alcibiade , profané les mys- 
tères d'Eleusis. Elleiut déférée aii tribunal des^' 
Hélîasteô -, elle y comparut , et a mesure que leï 

(«) Pausan. lib. i, ca|>. ao, |>a"g. ^6. (x) Atheiv. 

Vih. 13, pag. 590. -*-(^) Tix^cl. apod Athen. Ub. >$^ 
C14). 3^ pag. 567. 
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juges entroîent, elle arrosoit leurs mains de se» 
larmes (2). Euthia?, qui la potnrsuivoit, conclut 
à la mort. Hype'ride parla pour elle. Ce célèbre 
orateur* «fui lavoit aimëe, qui Taimoit encore, 
s*appercevant que son éloquence ne fais oit aB- 
cune impression , s'abandonna tout-à-coup au 
sentiment qui Tanimoit. Il fait approcher Phvyné, 
dëchire les voiles qui couVroient son sein , et re- 
présente fortement que ce seroit une impiété de 
condamner à mort la prêtresse de Vénus. Les 
JT^es, frappés d'une crainte religieuse, et plu» 
éblouis jencore des charmes exposés à leurs yeux , 
reccmnurent Tinnocence de Phrynë ( a ) . 

Depuis quelque temps la solde des troupes 
étrangères nous a coûté plus de mille talens (i) *. 
Nous avens perdu soixante -quinze villes qui 
tftoîcnr rnr:: notre dcpendance (0 : mais nous 
avons peut-être acquis autant de beautés plus 
aimables les unes que les autres. Elles augmen- 
tent sans doute les agrémens de la société ; mais 
elles en multiplient les ridicules. Nos orateurs , 
nos philosophes , les personnages les plus graves 
se piquent de galanterie (rf). Nos petites-maî- 

({) Posiiîip. ap. Athcn. tib. i3, p. 591.-— .- (a*) -^tlien/ 
lîb. ic^, pflg. 590. Phit. in X. rhct. vit. tom. », p. 849. 
Qmntil. lib. 2, cap. i5| pag. 120. — — (^) Isocr. arcop. 
toixy 1, pag. 3i5. 

* Fh'.s (le cinq millions quatre cent mUIe IWrcs. 

(c) AEKÎiiii. de fais. leg. p. 406. -,- {d) AlhcB. W^, 
iS^png. 588 > &c. 
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tresses apprennent les mathématiques («). Gna- 
' thene n a pas besoin de cette ressou rce pour plaire. 
DijJhilus, qui Faim e beaucoup, donna dernière- - 
ment une comédie dont il ne put attribuer la chute 
à la cabale. J'arrivai un moment après chez son 
amie : il y vint pénétré de douleur ; en entrant, 
il la prift de lui laver les pieds *. Vous n'en avez 
pas besoin y lui dit-elle ; tout le monde vous a 
porté sur les épaules (/). 

Le mèmè^ dinant un- jour chez elle, lui de- 
mandoit comment elle faisoit pour avoif du vin 
si frais. Je 1© fais rafraîchir, répondit-elle, dans 
un puits où j ai jeté les prologues de vos pièces (g^ . 

Avant de finir , je veux vous rappoi ter un ju— 
gement que Philippe viept de prononcer. On lui 
avoit présenté deux scélérats également coupa:- 
bles -, ils méritoient la mort : mais îJ n'aime pas 
à verser le sang. Il a banni lun de ses états , et 
condamné l'autre à poursuivre le premier, jus- 
qu'à ce qu*il le ramené en Macédoine (A). 

LETTRE d'aPOLLODQ^RE. 

îsocrate vient de hie montrer .une lettre qu*il 
écrit aThilippe (/). Un vieux courtisan ne sereit 



(e) Athen. lib. i3, pag. 583. 

* Plusieurs Àihëniens allcient piocl$ nus. 

(/) Athen. lib i3, p. 583 (g) Ici. ibid. p. 58o. 

^— (h) Fliit. a|)uplitk. tora. a, pag. 17^. — . (î) Iwcr. 
cpist. 2, ad PMI. toai. 1 , pag. 44a. 
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pas plus adroit à flatter un prince. Il s'excuse d'o- 
ser lui donner des conseils : mais il s'y trouve 
contraint : Tinterét d* Athènes '^et de la Grèce 
l'exige : il s agit d'un objet important, du soin 
qjttd Je roi de Macédoine devroit prendre de sa 
conservation. Tout le,monde vous blâme , dit-il , 
de vous précipiter dans le danger avec moins de 
précaution qu'un simple soldat. Il est beau àer 
mourir pour sa patrie, pour ses enfans, pour 
ceux qui nous ont donné le jour/, mais rien de si 
condamnable que d'exposer une vie d'oùr dé- 
pend te sort d'utt empire, et de ternir, par une 
funeste témérité , le cours brillant de tant d'ex- 
ploits. Il lui cite l'exemple des rois de Lacédé-' 
nione , entourés dans la mêlée de plusieurs guer- 
riers qui veillent sur leurs jourjv de Xerxèt, roi 
de Perse, quï^ maîgrrf lu défaite , sauva son royau- 
me en veillant sur les siens ; de tant de générawi 
qui, pour ne s'être pas^ ménagés-, ont entraîné b 
perte de leurs armées (^). 

Il voudroit établir , entre Philippe et les Athé-r 
niens, une amitié sincère, et diriger leurs force» 
contre l'empire d«s Perses. Il fait les honneurs 
de la république : il convient que nous avons des 
torts ,-inaîs les dieux mêmes ne sont pas iiTépro- 
chaMes a nos jreux C^- 

Je m'arrête , et je ne 5urs point surpris qu'un 



(A) Ttocr. epîit. 2 , ad Phil, tom. 1 > p. 4^5. -,^ (Z) 14 
ibidr pag. 45o. 
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homme âge de. plus de qualre-viûgt-dix ans, 
rampe encore , après avoir rampé toute sa \ie. 
Ce qui m'afflige ^ c'est que beaucoup d'Athéniens 
pensent comme lui *, et vous éevez en conclure 
que , depuis votf e départ , laos idées sont bien 
changées. / 



Fin du Chapitre soixante- unième* 
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De la nature des Gouverne mens , suivant A rhtolc 
et d^autres Philtsophes, 

V->E fut à Smyrne, à notre retour de Perse *, 
qu'on BOUS remit les dernières lettres que j'ai rap- 
portées. Nous apprîmes , dans cette villç, qu A- 
ristote , après avoir passe trois ans auprès d'Her- 
mias, gouverneur d*Atàrnëe^s*étoît établi à.My- 
tilene, capitale 'de Lesbos (à). 

Nous étions si près de lui, et nous avions été 
SI long-temps sans le voir, que nous résolûmes 
de Taller surprendre ; cette attention le trans- 
porta de joie. Il se disposoit à partir pour la Ma- 
cédoine*, Philippe avôit enfm obtenu de lui qu'il 
se chargeroit de Tcducation d'Alexandre son 
fils. Je sacrifie nia liberté, nous dit-il, mais voici 
mon excuse : il nous montra une lettre du roi -, 
elle étoit conçue en ces ter»jes (^) : u J ai un 
4C fils, et je rends grâces aux dieux, moins en- 
te core de me l'avoir donné , que^ de Tavoir fait 
« naître de votre temps. J*espere. que vos soins. 

■ -7 "■ ' " >■■' ■ • — »— ^ — -^ \ — 

* Au printemps de Tannée 346 ayant J: C. 

(â) Diog. Laert lib. 5 , §. 3 et 9. Dionys. Halic. epist. 
ad Amni. cnp. 5 y tout. 6, pag. 728. .,» Çh) Aul. Gcll. 
lib. 9J cap. 3. 
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tt et vos lumières le rendront digne de moi €t de 
« cet empire i). 

Nous passions des journées entières avec Aris- 
tote; nous lui rendîmes un compte exixct de no- 
tre voyage ; les détails suivans parurent l'intéres- 
ser. Nous étions, lui dis-je, ei^ Phénicie, nour 
fûmes priés à dîner avec quelques seigneurs Per- 
ses , chez le Satrape de la province : la conver- - 
sation , suivant Tusage , ne roula que sur le grand 
roi. Vous savez que son autorité est moins res- 
pectée dans les pays éloignés de la capitale. Ils 
citèrent plusieurs exemples de son orgueil et de 
son despotisme : II faut convenir, dît le Satrape, 
que les rois se croient d'une autre espèce que 
notis (c). Quelques jpurs après, nous trouvant 
avec plusieurs officiers subalternes employés 
dans cette province, ils racontèrent les injus- 
tices qu'ils essuyoient de la part du Satrape. 
Tout ce que j'en conclus , dit l'un deux , c'est 
qu'un Satrape se croit d'une nature différente de 
la nôtre. J'interrogeai leurs esclaves *, tousse plai- 
gnirent de la rigueur de leur sort , et convinrent 
que leurs maîtres se croyoient d'une espèce supé- 
rieure à la leur (</). De notre côté j nous recon- 
nûmes avec Platon que la plupart des hommes , 
tcur-à-tour esclaves et tyrans , se révoltent con- 



» (c) Lib. de niund. ap. Ariftot. cap. 6, rom i , p. 611. 
ÂEliaii. var. hi«r. Ifb. 8, cap. i5, lib. g^cap. 41. Qu^nt^ 
Curt. lib. jf cap. 8. ... (djFhilo^ii. ap. Stob. serm. 60» 
pttg. a84. 
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tre Tinjustice , moins parla baine qu elle mërite, 

que par la crainte qu elle inspire (e) . 

Etant à Suze / dan^ une coarersation que nous 
eûmes avecrun Perse, nous lui dîmes que la con- 
dition des despotes est si malheureuse, qu'ils 
ont assez de puissance pour op&er les plus grands 
maux. Nous déplorions en conséquence Tescla- 
vage où son pays ëtoit réduit (/), et nous lop- 
posions à la liberté dont on jouît dans la Grèce. 
Il nous répondit en sourianjt : vous avez parcoura 
plusieurs de nos provinces -, comioient les ayez- 
vous trouvées ? Très-florissante , lui dîs-je ; une 
nombreuse population , un grand commerce, Ta- 
giriculture honorée et hautement protégée par le 
souverain Çg), des manufactures en activité, 
une tranquillité profonde, quelques vexations 
de la part des gouverneurs. 

Ne vous fiez donc pas, reprit-il, aux vaines 
Réclamations de vos écrivains. Je la connois cette 
Grèce dont vous parlez; j*y ai passé plusieurs 
années *, f ai étudié ses institutions , et j'ai été té- 
moin des troubles qui la déchirent.^. Cites-moi, 
je He dis pas une nation entière, mais une seule 
ville, qui n'éprouve h tous momens les cruautés 
du despotisme , ou les convulsions de-Fanarchie. 
Vos loîx sont excellentes , et ne sont pas mieux 



(e) Plnt. ae rcp. lib. i , tom. 2, p. 844 — (/) U. de 
leg* Uh, 3, tOKWi -a, pag. 698. ^^^ [g) Xenoph, «euior. 
lib. 6 , pag. 8a8. 
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observée* que les nôtres; car nous en avons de 
très-sages , et qui restent sans effet , parce que 
lempire est trop riche et trop vaste. Quand le 
souverain les re^pecte , nous ne changerions pas 
notre destinée pour la v4tre -, quand il les viole, 
le peuple a du moins la consolation d'espérer que 
la foudre ne frappera que les principaux ci- 
toyens , et qu elle retombera sur celui qui Ta 
lancée: en un mot^ no|is sommes quelquefois 
malheureux par l'abus du pouvoir; vous Têtes 
presque toujours par l'excès do la liberté. 

Ces réflexions engagèrent insensiblement Aris- 
tote k nous parler des différentes formes de gou- 
veri^emens ; il s'en étoit occupé depuis notre dé- 
part : il avoit commencé par recueillir les loi» 
et les institutions de presque toutes les nations 
Grecques et barbares (A) -, il nous les fit voir ran- 
gées par ordre , et accompagnées de remarques , 
clans autant de traités particuliers, au nombre 
de plus de i5o (/ ) * ; il se flattoit de pouvoir un 
jour compléter ce recueil. Là, se trouvent la 
constitution d'Athènes , celles de Lacédémone , 
des Thessaliens , des Arcadiens , de Syracuse , 
de Marseille , jusqu'à celle de -Itf petite ile d'I- 
thaque (i) . ' 

Çh) Ciccr. de fin. lib. 5, cap. 4, tom. 2, pag. 200. 
«— (t) Diog Laert. lib. 5, *. 27. 

. * Diogf ne Lftrrce dit que le noi^bre de ces traités étoit 
^c 1 58. Aminonius y dans la vie «d^Aristote , le porte à 255* 

Çkj Fiibr. bibl. Gr;ec. tom. 2; pag. 197, 
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Cette Immense collection pouroit par elfé- 
niême assurer la gloiie de Tauteur; mais il ne la 
regardoit que comme un ëchafaud pour éleyer 
un monument plus prëeieux encore. Les faits 
ëtoient rassembles ; ils présentoient des diffëren« 
ces et des contradictions frappantes : pour en ti- 
rer des résultats utiles au genre humain^ il fal- 
loit faire ce qu* on nayoitpas fait encore^ remon- 
ter à Tesprit des loix, et les suivre dans leurs 
effets; examiner^ daprès rexpérience de plu- 
sieurs siècles , les causes qui conservent ou dë- 
truiseht les ëtats ; proposer des remèdes contre 
les vices qui sont iijhërens à la constitution, et 
contreles principes d altération qui lui sont étran- 
gers; dresser enfin pour chaque législateur un 
code lumineux , k la faveur duquel il puisse choi- 
sir le gouvernement qui conviendra le mieux au 
caractère île la nation , ainsi qu'aux circonstan- 
ces des temps et des lieux (/). 

,Ce grand ouvrage (m) étoit presque achevé, 
quand nous arrivâmes à Mytilene, et parut quel- 
ques années après («). Aristote nous permit de 
le lire, et d'en faire l'extrait que je joins ici * j 
je le divise en deux^parties. 



(/) Âristot. àe mor. HB. lO, tom. «, p. 144. 
(m). Id. de rep. lib. d, toiD.*2, pag. 296. ..«« (n) Id. 
îbid. lib. 5 , cap. 10, pag. 404* 
' * Vojez la note à ïsl Hb du volume. 

FEEMIEAK 
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Sur les différentes espèces de Gomernemens* 

Il faut d*afcord distinguer deux sortes de gou- 
Ternemens ; ceux où Tutilité publique est comptéô- 
pour tout, et ceui où elle nés t comptée pour 
rien (a) . Dans la première classe , nous placerons» 
la monarchie tempérée, le gouvernement aristo- . 
cratique, et le républicain proprement dit : ainsi 
la constitution peut être excellente soit que l'au- 
torité se trouve entre le* mains -d*un seul, soit 
quelle se trouve entre les mains de plusieurs y 
soit qu elle résjde dans celles du peuple (^p)* 

La seconde classe comprend la tyrannie , rolî- 
garchie et la démocratie ,^qui ne sont que djs* 
corruptions des trois premières formes de gouvèr* 
jiement ; car la monarchie tempérée dégénère ei* 
tyrannie ou despotime , lorsque le souverain rap^ 
portant tout à lui,, ne met plus de bornes à soi| 
pouvoir {q) \ l'aristocratie en oligarchie ^ lorsque 
la puissance suprême n'est plus le partage d'^ua 
certain nombre de persojines vertueuses, mai* 
d'un petit nombre de gens , uniquement distingué* 
par leurs richesses -, le gouvernement républiGaii4 

m» « Il ■ i»i« i-^.^ Il I ■ ■■ m ■ I m ■■!< III II I w ^, ii . 0mi irwiMP 

(o) Amror. de ivpp. Vxb, J, cap^ 6j^ tom. à y pag. ^4.^/ 
_. (p) Itl. ibid. cap, 7^ p; 34(S. — — (î) M- '^^«t. Êk if 
c»p. Ô, pJ4g. 53o. 

Tome VI. C« 
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eîn dëhiocratle , lorsque les plus pauvres ont trop* 

d'influence dans les délibérations publiques (r). 

Comme Iç nom: àe monarque désigne égale- 
ment un roi et un, tyran, et qu'il peut se faire- 
que la puissance de Tùn soit aussi absolue que- 
celle de Tautre , nous les distinguerions par deux. 
prittctpales difFérences * ; tune tirée de l'usage 
qu'ils font de leur pouvoir ; ïautre des' disposi- 
tions qu'ils trouvent dans leurs sujets. Quant iL 
la première, nous avons déjà dit que le rei rap- 
porte tout a son peuple, et le tyran, à. lui- seuL. 
Quant à la seconde, nous disons que llautorité 
la plus absolue devient légitime si les sujets conv 
sentent à l'établir ou à la supporter (.*). 

D'après ces notion5^prélimiuaires,nou$.decou- 
vrirorSjdans l'histoire des peuples ^ cinq espèces, 
de royautés.. 

La première estceHé qu'on trouve fréquemment 
ihns les'tienips Héroïques : le souverain, avoit le- 
droit de commander les armées , d!înlliger la peine^ 
de morrgendant qu'il l'es commandait, de prësidei 
aux sacrifices^ déjuger les causes des particuliers ,. 
et de transmettre sa puissance à ses eafàns (r). 
ta seconde s'établissoit lorsque des dîssentiont- 
interminablés forçoient une ville à déposer soni 

(r][. Aastor^de4»p« Ulr. Syoap. 7,. p. 34*^ 
* Yoy6%' tta note à. Ik un du yolunLe., 
(s) jtrîstot. de cep. lib..3 , cap. 14» tonr. ay^^ç, ^^7t 
n. ij., cap. xo ,, p. 374.* CO, ^^' ^^^' ?• ^^- «* ?^Z- 
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i(,litorîté entre les nxains d'unparticulier;jDu pour" 
toute sa vie ^ ou pour un certain nombre d'années .- 
L.a troisième est celle des nations barbares de TA-^ 
$ie: le souverain y jouit d'un pouvoir inMiiense^ 
qu'il a néanmoins reçu de ses pères , et contre le-f 
quel les peuples n'ojftt pas réclamé. La quatrième - 
cstcell^de Lacédémone : elle paroit la plus conr- 
forme aux loix^ qui Font bornée au commande-- 
jaeient des armées et à des fonctions relatives' au}^. 
.culte divin. La cinquième enfin, que je nomme-^ 
rai royauté ou monarchie tempérée, est celle oit . 
le souverain' exerce dans ses états la même auto- 
rité qu un père de famille dans Tintérieur de sa^- 
maison (0). 

Cest la seule dont je dois m'bccuper ici. Je n«r 
parlerai pas de la première , parce qu elle est pre«-*: 
que par-'tout abolie depuis long-temps ; ni de Ifl^ 
seconde , parce quelle nétoit quune commission, 
passagère; ni de la ti'bisieme,. parce qu'elle nef 
convient qu'à des Asiatiques , plus accoutumés h. 
ïa servitude que le^ Grecs elles Européens (a:). J>^ 
ni de celle de Lacédémone , parce que resserrée*^ 
dans des limites très-étroites^. elle ae fait que' 
partie de la constitution , et n'est pas par élle-r 
Blême un gouvernement particulier. '^ 

Vbicf donc l'idée que nous nous fornibns d^un©" 
Itéritable royauté. Le ^ouv^raiii jouit de Fàuio^ 

(a) Ari'stot. de jrep. Hb. 1 , cap. 12, p«g. 3 10 ; lit. 3^^, 
U]^i lif p. 356 (x>Iil. ibidi p. 35(5. 
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rite suprême (y), et veille sur touteries parties 
de ^administration, ainsi que sur la tranquillité 
de rétat. 

C'est à lui de faire exéeuter les loîx ; et comme 
d*un côté, il ne peut les maintenir contre ceux 
qui les violent, sll na pas un corp5 de troupes à 
sa disposition^ et que dun autre côté il pourroit 
abuser de ce moyen , nous établirons pour règle 
générale , qu'il doit avoir assez de force pour ré- 
primer les particuliers, et point assez pour oppr^ 
mer la nation (s). 

Il pourra statuer siir les cas que les loix n'ont 
f as prévus {a).l^e soin de rendie la justice et de 
punir kscoupablessera confié à des magistrats (h)^ 
Ne pouvant ni tout voir, nî tout régler par lui- 
même., il aura un conseil qui réclairera de se^. 
lumières , et le soulagera d^ns les détails de l'ad- 
ministration (c). 

Les imp6ts ne seront étabîTs qu'a Foccasibn 
d*"une guerre, ou de quelque autre besoin de Té- 
tât. H n insultera point à la misère des peuples „ 
en prodiguant leurs biens à des étrangers , des 
histrions et des ceurtîisanes ÇcT}, Il faut dé plus, 
que^^ médkant su; la nature du pouvoir dont if 



(y) Arjstot. da rep-. Kb. S> cap. 14, p. 357^0 ; cap* 

*5* pr.g. 359, C ; cap. *6 et 17 (î) Td. ibid. lib. 5v 

«ap^ iSy f>^ 3^9, C. ..— (a) Id. ibid. cap» i»y f. 35^i , E. 

{h) M. ibkl. Eb. 5, cap-, it. p. 4>o, A (c) Id. 

ibid:. iîb. 3 y, cap. *6 y. pag. 36* (d). Id^ ibid. \ib. S, 

<aj^. 11 > R. 405. 



est revêtu , il se rende accessible à ses sujets (e)^ 
et vive au milieu d*eux comme un père au milieu 
de ses enfans (/) ; il faut qu il soit plus occupe 
de leurs intérêts que des siens (g) ; que Téclat 
qiii l'environne inspire le respect et non la ter- 
reur (^) , que Thonneur soit le mobile de toutes 
ses entreprises (/ ) ^ et que l'amour de son peuple 
en soit le prix (it) -, qu'il discerne. et récompense 
le mérite (/), et que sous son empire , les riches , 
maintenus dans la possession de leurs biens , et 
les pauvres , protégés contre les entreprises des 
riches , apprennent à s'estimer eux-mêmes , et à 
cbérir Ujne des belles constitutions établies parmi 
les hommes (vt) . 

Cependant comme son excellence dépend uni- 
quement de la modération du prince , il est visible 
que la smeté et la liberté àfs sujets doivent ert 
dépendre aussi -, et c'est ce qui fait que dans le* 
villes de 4a 6rece , les citoyens s estimant tous 
égaux ^ et pouvant tous participer à rautotité sou-- 
veraine ^ sont plus frappés des inconvéniens que 
des avantages d^un gouvernemenit^ qui peut tomv 
i-tour faire le bonheur ou 1© malheur d'un peuple * , 

(e) Anstot. de rep. Kl). 5, cap. iirp. 4'o- •— (/) ^^ 

ibiU. lib. 1, cap. »*, p. 3io (g) Id. 'Md. lib. 5, cap^. 

11 , p. 410*...— (A) Id. il>iii. p. 409- -i — (*) Id' i^if^- capv 
KO , p. 4o.1u — - (k) !(!► ibid. lib. r, cap. i.a, pac. Ziç^ 

(/) Id. ibTd. lîb. 6, «ap. 11, p. 409. — - (m) là, ibid^ 

«ap*io,p. 4^3 vcap- 11 y yr. \ia'y\ih.tt ,. (lecjp. 1./^ ,.^' ^Sjk 

♦ Arisîoïe n'a pri'sque rien dit siirTer|;raTtdp8 monar*^ 
•kkft (^ui •ubaUu)i»Bt cbcom de m» t8W})«^y. tdlki* c^ 
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La royai>té n^'etaiat fondée que sur la cionfiancf 
quelle inspire^ elle se détruit lorsque le soHveraia 
f e rend odieux par son despotime , ou mëprisablt 
par ses vices (a) . 

Sens un tyran , toutes les forces de la nation 
sont tournées contre elIe-Qiênke. Le gouTernement 
fait une guerre coatim^lle aux siijets ; ik les atta'- 
que dans leurs loix^ dans leurs biens , dans leur 
honneur ; et il œ leur laisse que le senj;iment pro^ 
fond de leur misère.. 

Att-lieu qu un roi se propose la gloire de soa 
re^e et le bien de spn peuple, un tyran ni 
d*autre vue que d*attirer à lu-i tôutes-Ies ricbesses 
de Tétat , et de les faire servir à^ ses saies volup- 
tés (o) . Deays , roi de Syracuse , avoit tellement 
multiplié les impôt», ?tt^> da-HS l'espace de cinq 
ans , les biens de tous les particuliers atoîent en- 
trés dans son trésor (/») . Gorame le tyran- ne rè- 
gne que par là: crainte q;u'il inspire ,. sa sûreté doit 
être Tunique objet de so» attention, (^qt). Ainsi, 
tfindis q^ne la g^rded*un roi est composée de ci- 



celles de Vene et d'Egypte ; il n« s'est' pas* ex|>(itqiië non- 
plus sur le gouTernement de Macédoine, quoiqu'il dôt- 
hien le connaitre. Il nVroit en Tue que Fespcce de royauté' 
ï^ui 9-était quelquefois établie en cerraine» TÎlIès «le I* 
Grèce , et qni-étoî'r d*uiie autre luttnre que les monarchies' 
. moderne*. ( V«ye« Montesquieu ,Xsprirde»'loix, Ut. ly 
tap. 9,.toia.. r,4)fig. 9^4);^ 

(n) Arîstot. de rep. Ul>. 5^, cap. lo, p. /io6, eteap. iiy 

y. j^p9. (o) Id. ibid. cap. lo , p. 4o3v (p) Id.iliJ. 

«^•*"*rP' 4p7?'— (ty^à, sheu iih. iy.€a|, ft, j^. 53a, 
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*oyens iaté^essés à la chose publique, celle d'u» 
tyran ne lest que d'étrangers, qui servent d'ins- 
trument' à ses fureurs- ou à ses caprices (r). 

Une telle constilutioa, si toutefois elle mérite 
ce nom , renferme tous les vices des gouverne- 
Qiens les plus cerroftipus^ Elle ne peut donc na- 
turellement se soutenir que par les moyens les^ 
plus violens ou les plus honteux-v elle doit donc 
renfermer toates les causes possibles de des-- 
truction:. 

La tyrannie se maintient, lorsque le prince a^ 
l'attention d'anéaniir les citoyens qui s'élèvent 
trop au-dessus- des autres (*)•, lorsqu'il n* permet 
si les progrès des conaoissances qui peuvent éclair 
rer les sujets, ni les repas publics et les assem- 
lilëes qui peuvent les réunir*, lorsqu'à l'exemple- 
43es rois de Syracuse , il les as^iegp par des es^ 
pions qui les tiennent à tous momens dans l'iiv.- 
•[uietude et dans yépouvaate; lorsque, par de* 
pratiques adroîtes, il semé le trouble dans leii= 
ftimilles , la division dans les difFérens prdres de^ 
ïétat, la méfiance jusques dans les liaisons les. 
plus intimes*^ lorsque le peuple, écrasé par des^ 
travaux publics , accablé d'impôts, entraîné à dei> 
guerres excitées à dessein , réduit au point da 
a'avoir ni élévation dans les idées,, ni noblesse' 
dans les- sentimens , a pextiu le courage et le^i 

1 I I . . I ■■■■ III ■ ■ I m ' i t * v , < y m ■■■ I II I I» ■■ ^M m fi 

(rfÀnstot. dû rep. lîb. 5, capi lo, p. Jf^Si — . (*) }i^ 
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moyens de secouer le joug qui ropprîme 'jlor^qne 
le trône n'est environné que de vils flatteurs (r), 
et de tyrans subalternes , d'autant plus utiles au 
despote , quils ne sont arrêtés ni par la bonté , 
ni par le remords. 

Il est cependant un moyen ^lus propre à per- 
pétuer son autorité (u) ; c'est lorsqu en conservant 
toute la plénitude de la puissance ^ il veut bien 
s'assujettir à des formes qui en adoucissent la ri- 
gueur, et se montrer à ses peuples plutôt sous les 
traits d'un père dont ils sont l'héritage , que sous 
l'aspect d'an animal féroce (ar), dont ils devien-»- 
nent les victimes. 

-Comme ils doivent être persuadés que leur 
fortune est sacrifiée au bien^de Tétat , et non aii 
sien particulier,: il faut que par son application 
il établisseropiniondeson habileté dans la science 
du gouvernement (j'). Il sera très-avantageux pour 
lui , qull ait les qualités qui inspirent le respect, 
et les apparences des vertus qui attirent l'amour,. 
Il nie le «erâ pas moins qu ii paroisse attaché , 
mais sans bassesse , au culte religieux •, car le» 
peuples le croiront retenu par la crainte des 
dieux , et n'oseront s'élever contre un prince 
qu'ils protègent (r). 

Ce qu'il doit éviter , e'^est #"élever un de se» 



(f) Ansfot. ie rtp. Iîî>. 5, cap. jr, p. 4^7 f«) Td^ 

Ibjd. p. 408^ '(x) Id. îbul. Kb. ^^ eap. r6^pag 36a. 

sujeu 
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sujets à un pornt de grandeur dont ce dernier 
puisse abuser (a) ; mais il doit -encore plus s'ab- 
tenir d'outrager des particuliers , et de porter le 
déshonneur dans les familles. Parmi cette foula 
de princes que l'abus du pouvoir a précipités du 
-trône/, plusieurs ont péri pour expier des injures 
personnelles dont ils s*étoient rendus coupables, 
ou qu'ils avoient autorisées {h) . 

C'est avec de pareils ménagemens que le (jies- 
potisme s'est maintenu ù Sicyone pendant! un 
«iecle entier -, à Coripthe , pendant près d'un siè- 
cle Qc) . Ceux qui gouvernèrent ces deux états , 
obtinrent l'estime ou la confiance publique , les 
uns par leurs talelis militair.es , les autres par 
leur affabilité, ^'autres par les égards qu'en cer- 
taines occasions ils eurent pour les loix. Par-tout 
ailleurs la tyrannie a plus ou ô^çnoins subsisté, 
suivant qu'elle a plus ou moins négligé de se ca- 
cher. On l'a vu quelquefois désarmer la multi- 
tude irritfeo ; d'autres fois briser les fers des escla- 
ves, et les appeller à son secours (d ) : mais il faut, 
de toute nécessité , qu'un gou^'ernément si mons- 
trueux finisse tôt ou tard , parce que la haine ou 
le mépris qu'il inspire (e) doit tôt ou tard ven- 
ger la majesté des nations ©utragies. 



(a) Aristot. de rep. Ub. 5 , cap. 1 1 , p. j^io (b) Ici/ 

ibîd, cap. lo, p. 4o3,, (c) Id. ibid. cap. 12, p. 411.. 

. (d) Id. ibid. cap.T.1; p, 4^°* — • W ^^' it>id. eap 

lo,p;ig. 406. 

Tome VI. D d \ 
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Lorfequ'àprèi Textinction de la royauté , Tauto- 
rit^ revint aux sociétés dont elle étoit émanée , 
les unes prirent le parti de l'exercer en coRps de 
îiation/les autres dala confier à un certain nom- 
bre de citoyens. 

Alors se ranimèrent deux puissantes factions, 
celle des grands et celle du peuple , toutes deux 
reprimées auparj^vant par Tautorité d*un seml, et 
depuis , beaucoup plus occupées à se détruire 
qu'à se balancer. Leurs divisions ont presque par- 
tout dénaturé la constitution primitive*, et d'au- 
tres causes ont contribué à Tàltérer. Telles sont 
les imperfections que Texpérience a fait décou- 
vrir dans les difFérens systèmes des législateurs , 
les abus attachés à Texercice du pouvoir mêm© 
le plus légitime , les variations que les peuples 
ont éprouvées daiiS leur puissance, dans leurs 
mœurs , dans leurs rapports avec les autres na- 
tions. Ainsi chez ces Grecs , également enflammés 
de l'amour de la liberté ^ Vous ne trouverez pas 
deux nations ou deux villes , quelque voisines 
qu elles soient , qui aient précisément la même 
législation et la même forme de' gouverriement ; 
mais vous verrez par-tout la constitution incliner 
vers le despotisme des grands , ou vers celui de 
la multitude. . 

Il résulte de là qu'il faut distinguer plusieurs 
espèces d'aristocratie ; les unes approchant plus ou 
moins delà perfection dont -ce gouvernement est 
susceptible ; les autres tendant plus ou moins ver» 
foligarchid , qui en est la corruption, 
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- La véritable aristocratie seroit celle où l'auto- 
rité ^e trouveroit entre les mains d*un cert<iia 
nombre de magistrats éclairés et yertueux (/^. 
Par vertu, j*entends la vertu politique, qui n est 
autre chose que Tamour du bien public ou de la 
patrie ( g) • comme on lui déféreroit tous les hon- 
neurs , elle seroit le principe de ce gouverne- 
ment (A). 

Pour-.a$surer cette constitution , il faudrolt la 
tempérer de manière quelles principaux citoyens 
y trouvassent les avantages de Toligarchie ; et le 
peuple, ceux de la démocratie (/). Deux loix 
contribu croient à produire ce double effet ] Tune, 
qui dérive du principe de ce gouvernement ^con- 
féreroit les magistratures suprêmes aux qualités 
personnelles , sams avoir égard aux fortunes (^ ); 
l'autre , pour empêcher que les magistrats ne pus- 
sent s enrichir dans leurs emplois , les obligeroit 
de rendre compte au public -4e l'administration 
des finances (/). 

Par la première, tous les citoyens pourroient 
aspirer aux: principales dignités ; par la seconde , 
ceux des dernières classes renonceroientàundroit 
qu'ils n'ambitionnent que parce qu'ils le croient 
utile (w). • - - 

■ . III MH P- » ■ « m I n ■ -l ii ■ ■ ■ 

(/) Arlstot. de rcp. lib. 4, cap. 7, p. 871 j cap., i5, 

p. H82 (^) Id. ibid. lib. 3, cap. 7, p. 371 (Ayid. 

ibid lib. 4 , cap. 8, i). 37a.' — (i) Id. ibid. lib. 5, cap. 
7, pag, :^96. _ (A) Id. ibid. Ijb. 4, cap. 9, pag. 273. 
— (f) Id. ibid. lib. J, cap. 8, p. l^. ^^{m) Id. ibid. 

Dda 
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' Comme il seroit à craindre qu'à la longue tn» 
vertu, revêtue de toute l'autorité, nes'afFoiblîtou 
n'excîtiit la jalousie, on a soin, dans plusieurs 
aristocraties , de limiterle pouvoir des magistra- 
tures , et d'ordonner qu'elles passent en de nou- 
velles mains de six en six mois-Ç»). 

S'il est important que lesf joges de certains tri- 
bunaux soient tires de la classe des citoyens dis- 
tingues y il faudra du moins qu'on trouve , en 
d'autres tribunaux , des juges choisis dans toiu 
les ë^ats(o). 

Il n appartient qu'à ce gouvernement d'établir 
des magistrats qui veillent sur l'éducation des en- 
fans et sur la conduite des femmes. Une telle 
censure seroit sans efFet dans la démocratie et 
dans l'oligarchie; dans la première, parce que 
le petit peuple y veut jouir d'une liberté exces- 
sive ; dans la seconde , parce que les gens en place 
y so^t les premiers à donner l'exemple de la cor- 
ruption et de Timpunité (/?). 

Ce système de gouvernement ^ où l'Homme de 
tienne seroit jamais distingué du citoj'^en («7), 
ne subsiste nulle part ; s'il étoit question de le 
développer, il faudroit d'autres lôix et d'autres 
réglemens. Contentons-nous, pour juger des dif- 
férentes aristocraties , de remonter au principe; 



■ (n) Aristot. de rep. lil). 5, cap. 8, p. 398. (o) LK 

ibid. Hb. 4> cap. 16, p. 385. — (]») Ici, ibid. cûp« i5, 
p.- $83, B. ,.«-. (j) Id. ibàd, cap. 7, p. 371. 
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car c*est déjà sur-fout que dépend la bonté dut 
gouvernement : celui de l'aristocratie pure seroit 
la veirtu politique ou 1 amour du tien public- Si ' 
dans les aristocraties actuelles ^ cet amour influe? 
plus ou moins sur le choix des magistrats , con-' 
tluei-en que la constitution est plus ou moins 
avantageuse. Çe^st ainsi qUe le gouvernement dtf 
Lacëdëmone approche plus de la véritable aris-* 
toçratie que celui de Carthage , quoiqu'ils aient 
d'ailleurs beaucoup de conformité entre eux (r) .• 
11 faut, à Lacédémone, que lé magistrat choisi 
soit animé de l'amour dé la patrie , et dans Iti 
disposition de favoriser le peuple ; à Cartlia£6 ^ 
jl faut de plus qu'il jouisse d'une fortufte ôi^ 
séç (5) -, efde là vient que ce gouvernement inr* 
cline vers 1 oligarchie. , 

ta constitution est en danger dans iWistôcratîe^ 
lorsque les intérêts des principaux citoyens ne sont 
pas assezbien combinés avec ceuxdupeuple^pout' 
que chacune de ces classes n'en ait pas un inû- 
jiiment grand à s'emparer de l'autorité (/) ; lors- 
que les loix permettent que toutes les richesse? 
passant insensiblement entre les mains de queï-^- 
ques particuliers-, lorsqu'on ferme les yeux sur 
les premières innovations qui attaquent la cojas- 
titution (f/) ', lorsque les magistrats y jaloux oa né- 



(r> Arîstot. de fep. lib. a, cap. 11', p. 334. — - (*) ^'î* 
Viid. HU. 4, cap. 7, p. 371. — (t) ïd. ibid. lib. 5y enp.- 
J'y p. 3^6. -^ Çu) là. ibid. cap. 8^ p. 397. 
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gligens , persécutent des citoyens illustres , ouïes 
excluent des magistratures , ou les laissent deve- 
nir assez pui^sans pour asservir leur patrie (ar). 

L'aristocratie imparfaite a tant de rapports avec 
î oligarchie , qu il faut nécessairement les envisa- 
ger ensemble , lorsqu'on veut détailler 4es causes 
qui détruisent, et celles qui maintiennent l*une 
ou l'autre. . 

Dans î oligarchie , l'autorité est entre les maifii 
d'un petit nombre-de gens riches (^). Comme il 
est de l'esifence de ce gouvernement qu'au moins 
les principales magistiatures soient électives (r)^ 
et qu'en les conférant on se règle sur le cens, 
c'est-à-dire , sur la fortune des particuliers , les 
' richesses y doivent être préférées à tout ; elles 
établissent une très - grande " inégalité entre let 
citoyens ^o) , et le désir djenacquérir estlepriii:* 
'cipe du goHvernement (b). 

Quantité de villes ont choisi d'elles-mêmes ce 
système d'administration. Les Lacédémoaiens 
cherchent à l'introduire chez les autres peuples, 
avec le même zèle, que les Athéniens veulent y 
^tablirla dénioci-^tie (c) ; mais par-tout il se diver- 
sifie ^ suivant la nature du cens exigé pour par- 

(x) ArUtot. de rep. lib. 5, tap. 8, p. 896 (y) Xà. 

ihïd. lib. 3 , cap. 7, p. 346 ; lib. 4 t cflp^4» P' ^^^ ; ^•'^P* 

i5, p. 382 (0 la. ibid. p. 384 ^û. de rhet.p. 614. 

(a) Id. de rep. lib. 5, cap. 1, pBg. 385 (b) Id. 

Siid. lib, 4, cap. 8, pag* 37a. , {c) ïd. ibid. lib. 5^ 

cap, 7,pag. 39^. 
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▼enir aux J)remiers emploi s, suivant ks différentes 
manières dont ils sont confères, suivant qUe la 
puissance du magistrat est plus çu moins restrein* 
te» Par-tout encore, le petit nombre de citoyens 
qui gouverne, cBerche à se maintenir contre Isi 
grand nombre de citoyens qui obéit {d) , 

Lemoyen que 1 on emploie dans plusieurs «tats^ 
est d'accorder à tous les citoyens le droit d a5-* 
sister aux assemblées générales de la nation , de 
remplir les magistratures , de .donner leurs sufFra-' 
ges dans les tribunaux de justice , d'avoir des ar- 
mes dans leurs maisons , d augmenter leurs for-* 
ces par les exercices du gymnase (e). Mais nulle 
peine n'est décernée contre les pauvres qui né- 
gligent ces avantages, tandis que les riches ne 
peuvent y renoncer sans être assujettis à une 
Sifaxende (/). L'indulgence qi^on a pour les pre- 
miers , fondée en apparence sur la multiplicité 
de leurs travaux et de leurs besoins, les éloigne 
des aiFaires , et les accoutume à regarder les dé- 
libérations publiques, 1er soins de rendre lafus- 
tice et les autres détails de ladministration^ ' 
comme un fardeau pénible que les ricbes seuls 
peuvent et doivent supporter. 

Pour constituer la meilleure des oligarchies ^ 
il faut c^ue le cens qui fixe la classe des premiers 
citoyens ^ ne soit pas trop fort ; car plus cette 

»" ■' ■ Il I 11 - Il I II I « ■ ■■ m I I II ■■ , I» .. .««i» m ■)■ !■■■ i^i.» 

(d) Anstot. (le rt»p. lib. 4, «tp. S, y. 56(). — ^ (e) Id, 
ibid. çap. i3, p. B78, •^ (/) Id. ibid. cap. 9^, p. S^Sr 
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classe est -nombreuse j plus on doit présumer que 
ee sont les loix qui gouvernent, et non pas les 
hommes (^). 

Il faut que plusieurs magistratures ne tombent 
pas à la fois^ dans la même iFamille , parce qu elle 
devi endroit trop puissante. Dans quelques villes, 
le fils est exclus par son père , le frère par son 
frère aîné (A). 

Il faut , pour éviter que les fortunes soient trop 
inégalement distribuées, que Ton ne puisse dis- 
poser de la sienne au préjudice des héritiers lé- 
gitiflies , et que , d'un autre côté , deux hérédi- 
tés ne puissent s'aocumiiler sur la même tête (/). 

Il faut que le peuple soit sous la protection 
immédiate du gouvernement, qu*il soit plus fa- 
vorisé que les riches dans la poursuite des insulta» 
qu il éprouve , et que nulle loi , nul crédit ne 
mette obstacle à sa subsistance Ou à sa fortune- 
Peu jaloux- des dignités qui ne projDurent que 
l'honneur de servir la patrie , il les verra passer 
avec plaisir en d*autres mains , si Ton n*arrache 
pas des siennes le fruit de ses travaux (i^). 

Pour l'attacher de plus en plus au gouverne- 
ment, il faut lui conférer uu certain nombre de 
petits^emplois lucratifs (/), et lui laisser même 



(g) Aristot. (le rep.*lîb. 4, cap. 6, p. 371* — (k) H. 

il^îtl. lib'. 5, cap. 6, p. SgS. (i) Id. ibid. cap. S^^p.. 

400. (k) îd. ibid. Id. rbctor. tom. 2, p. 614» 

(/) Id. <l€; rcp. lib. 6, cap. <^, p» 42^* 



Tesperànce de pouvoir, à force de mérite , s'é- 
lever à certaines mf^gistratures importantes,, com- 
me on le pratique à Marseille (m), ^ 

Lia loi qui, dans plusieurs oligarchies , interdit 
le commerce aux magistrats («) , produit deux 
excéllens effets ; elle les empêche de sacrifier à 
Tintërêt de leur fortune , des momens qnih doi- 
vent à Tëtat, et d'exercer un monopole qui rui- 
neroit les autres commerçans '*'. ^ 

Quand les magistrats consacrent, ^à^Venvi, 
une partie de leurs biens à décorer la capitale, 
à donner des fêtes, des spectacles, des repas 
publics , une pareille émulatian est une ressource 
pour le trésor de l'état. Elle réduit à de justes 
' bornes les richesses excessives de qqelques par- 
ticuliers ; le peuple pardonne aisément une au- 
torité qui s'annonce paK de tels bienfaits ; il est 
alors moins frappé de Téçlat des dignités , que 
des devoirs accablans, qu'elles entiaîm&nt , et des 
avantages réels qu'il en retire (o). 

Mais quand le cens qui fixe la classe des ci- 
toyens destinés à gouverner, est trop fort, cette 
classe' est trop peu nombreuse. Bientôt ceux qui, 
par leurs intrigues ou par leurs talens , se seront 
. - - ■-,--> - ■ ■ - , ' .^ 

(m) Aristot. de rep. lib. 6, cap. 7, p. 421 (n) I<1, 

îbid. lib. S y cap. 12, p. 412 ; cap. 8, p. 399, 

* -A Venise le coimnerce est interdit aux nobles, 
(Àmclot, bUt. dq gonveni. de Vcn. pag. 24. Esprit de» 
loîx, liv. 5, chap. 8.) 

(p) Aristot. de rep. lib. C^ cap. 7 ^ p. 421» 
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mis à la tète dé^ affaires , chercheront k s'y main* 
tenir par les mêmes roies : on les verra étendre' 
insensiblement leurs droits , se faire autoriser à 
se choisir des associes, ^t à laisser leurs places à 
leurs Q«fans (p) , supprimer enfin toutes les for- 
mes , et substituer impunément leurs ralontés 
aux ^oix. Le gouvernement se trouvera au der- 
nier degré de la corruption , et l'oligarchie sera 
dans l'oligarchie , coqime cela est arrivé dans la 
ville d'Elis (^): 

La tyrannie d'un petit nombre de citoyens ne 
subsistera pas plus long-temps que celle d'un 
seul (r) -, elle s'affoiblira par Fexcès de son pou- 
voir, tes riches, exclus du gouvernement^ se mê- 
leront avec la multitude pour le détruire : c est 
ainsi qaà Cnide, Toligarchie fut tout- à* coup 
changée en démocratie (*). 

On doit s'attendre à lai»ême révolution, lors- 
que la classe des riches s*unit étroitement pour 
traiter les autres citoyeni en esclaves (t) » Dans 
quelques endroits, ils osent prononcer ce ser- 
ment aussi barbare qu'insensé : u Je ferai au peu- 
•t pie tout le mal gui dépendra de moi (u) îi. 
Cependant , comme le peuple est également dan- 
gereux, soit qu'il rampe devant les autres, soit 



(p) Aristot. de re]K Ub. 4-, cap. t^ , p. 36b. — . (q) li. 

ibid. Ub. 5 , cap. 6^ p. 394. (r) Id. ibid. eap. la, p. 

4x1. «,^ (s) Ici. ibid. cap.iS, p. 3c)3* -«,« (t) Id^ ibid. p» 
395*.—* (u) Id. ibid, cap. 9> p- 4oh^ 
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qu'on rampe devant lui , il ne faut pas qu'il pos-^ 
sede exclusivement le droit de juger, et qu'il 
confère toutes les magistratures: car alors, la 
classe des gens riches étant obligée de mendier 
bassement ses suffrages, il ne tardera pas. à se 
convaincre quil lui est aussi facile de retenir 
Tautorité que d'en disposer (a:). 

Les mœurs peuvent rendre populaire un gou- 
rernement qui ne Test pas , ou substituer l'oli- 
garchie à la démocratie (^). Quoique ces cba^^ 
geniens mettent le gouvernement en opposition 
arec la constitution , ils peuvent n*ètre pas dan- 
gereux, parce qu'il s'opèrent avec lenteur, du 
consentement de tous les ordres de l'état. Mais 
rien n'est si essentiel que d'arrêter, dès le prin-p 
cîpe, les innovations qui attaquent violemment 
la constitution f et en effet, dans un gouverne- 
liient quî se propose de maintenir une sorte d'é-* 
qmlibre entre les volontés de deux puissantes 
classes de citoyens, le moindre avantage rem- 
porté sar les loix établies , en préparc la ruine» 
A Thurium , la loi ne permettoit de remplir" 
pour la seconde fois un emploi militaire , qu'après 
UB intervalle de cinq ans. De jeunes gens , assu- 
rés de la confiance des troupes et des su Orages 
du peuple , firent révoquer la loi , malgré l'oppo- 
sition des magistrats; et bientôt, par des entre-* 



(*) Arî&ton <le »<^p. Hb. 5, cap. é, p. 894 (/) Id. 

Ibut. Ub. 4, cap.. 5» p. ^70^ 
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prises plus hardies , ils changèrent le geutetiie- 
ment sage et modéré de ce peuple en une affreuse 
tyrannie (z). 

La liberté n«Lpeut se trourer que dans la dé- 
mocratie , disent les fanatiques partisans du pou- 
voir populaire (a) : elle est le principe de ce 
gouvernement -, elle donne à chaque citoyen îa 
volonté d*obéiryle pouvoir de commander; elle 
1« rend maître de lui-même., égal aux autres, 
et précieux k letat dont il fait partie. 

11 est ^onc essentiel à ce gouvernement , que 
toutes les magistratures, ou du moins la plu- 
part , puissent être conférées par la voie du sort, 
à chaque particulier (^)*, qu^ les empTois, a 
Texception des militaires, soient très -rarement 
accordés à celui qui les a déjà remplis une fois; 
que tous les citoyens soient alternativement dis- 
tribués dans les cours de justice ; qu'on établisse 
un sénat pour préparer les affaires qui doivent 
se terminer dans rassemblée nationale et souve- 
raine , où tous les citoyens puissent' assister ; 
qa*on accorde un droit de présence k c-eux qui 
se rendent assidus à cette assemblée, ainsi qu'au 
sénat et aux tribunaux de justice (r). ■ 

Cette forme de gouvernement est sujette aux 

(l) Arislot. de rep. lib. 5, cap. 7, p. 3(57. (a) T«l.. 

ilnil. lib. 6, cap. 2, p.. 414. (b) là. ibid. lib^ 4, cap. 

9, pag. 373. .!_ (c) Id. ibkl. cap. »4, pag. 3do y lib. 6, 
cap. a>png. 414. 
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tnémes révolutions que .Vanstocratio-, elle est - 
teiijpërée dans les lieux où , pour écarter une 
populace ignorante et inquiète, on exige un^cens 
modique de la part de ceux qui veulent parti- 
ciper à Tadministration {d) -, dans les lieux ôïi , 
par de sages rëglemens , la première classe des 
citoyens li'est pas victime de la kaine et de la ja- 
lousie des dernières cla^sses ( e ) ; dans tous Jes 
lieux enfin où , au milieu desmouvemens les plus 
tumultueux , les loix ont la force de parler et de 
se faire entendre (/*) ; mais elle est tyranni- 
qué (^), par-tout où les pauvres influent trop 
dans les délibérations publiques. 

Plusieurs causes leur ont valu cet excès de 
pouvoir-, la première est la euppjession du cens, 
suivant lequel on devoit régler la distribution des 
charges (>5 ) -, par là , les moindres citoyens ont 
obtenu le droit de se mêler des affaires publiques : 
la seconde est la gratification accordée aux pau- 
vres , et refusée aux riches qui portent leurs suf- 
frages , soit dans les assemblées générales, soit 
dans les tribunaux de justice (/)*, trop légère 
pour engager les seconds à une sorte d^assiduité, 
elle stiftit pour dédommager les premiers de l'in- 



{d) Aiistot. de rep. lib. 4, cap. 4» p» 368 ; cap. 9, p. 
373 ; i;> 6, cap. 2 > p. 4i4- — — (0 ^^' i^^i*^- ^i^^* -^ » cap. 
9 , « joi ; lib.' 6 , cap. .5 , p. 419- — (/) I<1« i^>itl. lili. 

4 , V). \, p. 363.' (g) Id. ibid. p. 4o5 (h) Id. 

r -i lib. 5 , cap. 5 , p. 3ç;3, — ^ (i) Id. ibid, lib. 4} cap^ 
• :.4 , i-ag. 3/8. 
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terruption de leurs travaux; et de là Cette foule 
d'ouvriers et de mercenaires qui élèvent une voix 
iaxpérieuse dans les lieux augustes où se discu- 
tent les intérêts de la patrie: la troisième est Je 
pouvoir que les orateurs de Fétat ont acquis sur 
la multitude. 

Elle ëtôit jadis conduite par des militaires qui 
abusèrent plus d*une fois dd sa eonûance / pour 
la subjuger (^) ; et comme son destin est d'être 
asservie, il s'est ëlevë^ dans ces derniers temps, 
des hommes ambitieux qui emploient leurs ta- 
lens à âatter ses passions et s^ vices , à l'enivrer 
de l'opinion de son pouvoir et de sa gloire , à ra- 
nimer sa haine contre les riches , son mépris pour 
les règles , son amour de l'indépendance. Leur 
triomphe est celui de rél9quence , qui semble ne 
s'être perfectionnée de nos jours (/) que pour 
introduire le despotisme dans le sein de la liberté 
même. Les républiques sa^eméVt administrées 
ne se livrent point à ces hommes dangereux; 
mais par-tout où ils oint du crédit , le gouverne^ 
nient parvient avec rapidité au plus haut point 
de la corruption , et le peuple contracte les vices 
et la férocité des tyrans (/»). ^ 

Presque tous nos gouvememens , sous quelque 
forme qu'ils soient établis , portent en eaxrmêmes 
plusieurs germes de destruction. Comme la plu- 



(À) Ariator. de rçp. lib. 5, cap. 5, p. 3oa. «^ {l) li. 
ihid, — «(m^ Id. ibid. lib. 4^ cap. 4» P'^^%* 
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part des républiques Grecques sont renfermées- 
d-ans renceinte étroite d'une ville ou d'un canton, 
les divisions des particuliers devenues* divisions 
de Vétsit, les malheurs d'une guerre qui serpble 
ne Ifiisser aucune ressource, la jalousie invétérée 
et toujours renaissante des diverses classes de ci- 
. toyens ,-Mne succession rapide d'événemcjis im^ 
, prëvus , y peuvent, dans un instant, e'branler ou 
renverser la constitution. On a vu la démocratie 
abolie dans la ville deThebes , par la perte d'une 
bataille (a) ; dans celles d'Hëraclëe , de Cumes 
et de Mégare , par le retour des principaux ci- 
toyens , que le peuple avoit proscrits pour enri- 
chir le trésor public de leurs dépouilles (o). On 
a vu la forme du gouvernement changer à Syra- 
cuse , par une intrigue d'amour (/>) -, dans la ville 
d'Erétrie, par une insulte faite à un particu- 
lier (^); à Epidaure, par une amende infligée à 
un autre particiièier (r) ; et combien de séditions 
qui n'avoient pas de causes plus importantes, et 
qui , ' se communiquant par degré , ont fini par 
exciter des gnerres sanglantes ? 

Tandis que ces calamités affligent la plus grande 
])artie de la Grèce , trois nations , les Cretois , les 
Lacédémoniens et les Carthaginois jouissent en 
paix , depuis plusieurs siècles , d'un gouverne- 

(n) Aristot. cle.rep. lib. 5, cap. 3, p. ZBS. _. (o) Id, 
îbid. cap. 5, p. ^ça. *— (;;) J<t..ibid. cap. 4, pag. 390. 
. — (q) Id. ibid, cap.. 6, p. %S. pm«. (rj Id. ibid. çsl^^^^ 
pag. 3^1. , 
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nienft qui diiFere df'tous l^s autres, quoîquil en 
rëuniàse les avantages. Les Cre'toid conçurent , 
dans les plus anciens temps , Tidëe de tempérer" 
^ la puissance des grands par celle du peuple (s); 
les Lacédëmoniens et les Carthaginois, sans doute 
à leur exemple , celle de concilier la royauté 
avec Taristoeratie et la démocratie (/). 

Ici Aristote expose succinctement lés systèmes 
adoptés en Crète, à Lacédémone, À Carthage ; 
je vais rapporter ce qu'il pense du, dernier, en 
ajoutant quelques traits légers à sou esquisse, , 
A Carthage, la puissance souveraine est par- 
tagée enti-e deux rois '*^, un sénat et rassemblée 
du peuple («)• 

Les deux rois ne sont pas tirés de deux seules 

' familles, comnî« à Lacédémone ; mais ils sont 

. choisis tous les ans (x) , tantôt dans une maison, 

tantôt dans une autre : on exige qu'ils laient de la 

naissance, des richesses et des vertus (j^). 

•Le sénat est très-nombreux. C'est aux rois à 
le convoquer («). Ils y président ; ils y discutent 
la guerre, la paix, les afFaît'es les plus inipér- 



(s) Aristot. de r^p. lib. a, cap. lo, p. 332. — ^ (t) îd. 
iiicl. ca^). 9, p. SaS ; cap. 11, p. 3^4» 

* Les axtteurs Latins clonnent à ces. #leux^magîs?rats 
suprêmes le nom de Suftetos^^l'û est leur Tcritable nom. 
Les aiueiirs Grecs leur donnent celui de lloh. 

(ù) Arisrot. de rep. lib. a, cap. 11 , p. 354.. Poly^>- ^i''- 

6 , P- 493 (x) IVep. in Hannib. cap. f, -^^ (y) Aristot. 

ibid, .^^ ({) Liy, lib. 3o,.cap. 7. 

tantes 



<arites^de l'ëtat (a). Un corps de magistiats ^ au^ 
nombre de cent quatre , est chargé d'y soutenir 
les intérêts du peuple (b). On peut se dispenser 
de renvoyer TafEaire à la nation , si les avis sont 
mjî if ormes ; on doit la^communi^juer^ s'ils ne la- 
sont pas. 

Dans l'assemlplée générale , les rois et les sé-j 
Bateurs exposent les raisons qui ont réuni ou par- 
tagé les suffrages. Le moindre citoyen peut s'é- 
îe\^er contre leur décret ou contre Tes diverses^ 
opinions qui l'ont suspendu j le peuple" décide eri 
derniet ressort (fc). 

Toutes les magistratures , celles des rois , celles 
des sénateurs , des juges; dçs stratèges ou gouver- 
neurs de provinces , sont conférées par voie d'é- 
ïection , et renfermées dans les borneis prescrites 
par les loix. Le général des armées seul n'en con- 
çoit aucune (flf). Il est absolu quandil est à la 
tète des troupes j ^uiis à son retour, il doit ren-^ 
dre co^ipts de 'ses opérations devant un tribunal 
qui est composé de cent sénateurs , et dont le» 
jugemens sont a-ccompagnés d'une extrême se- 
térité(c). • 

C'est par la distribution éclairée et le sage' 
exercice de ces difFérens pouvoirs,, qu'un peuplé 



(.') P<;lyr. iib i\ p. 33; lib. 3, p. iyS^^t i%r^ 
(." ; .'. V '. c!' r< |) lil,. '2, raj). ii , p. B").!- ..- (c) le!.- 
V : ' .'■ ' i r -Il r-H'Hl. f, 1, p q6. Ubbo.Enuri. 

^. .,('.■■:. . ^ ;;*r.'.l ^iv lil). 30 , j.a-. 75-3. 
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xioinLreux^, puissant, actif, au:-si jaloux de $a 
liberté que fier de son opulence, a toujours re- 
poussé tes efforts de la tyrannie, et jouit depuis 
trèsJong temps d'une tranquillité à peine trou- 
blée par quelques orages passagers , qiiia ont pa» 
détruit sa constitution primitive {f) . 

Cependant, malgré son excellence , cette cons- 
titution a des défauts. CTèn est un de regarder 
comme une distinction glorieuse, la réunion de 
plusieurs magistratures sur une même tête (^) "", 
parce qu'alors il est plus avantageux, de multi- 
plier ses devoirs que de les remplir, et qu'on 
5 accoutume à croire qu'obtenir des places , c'est 
les mériter. C'est encore un défaut de Considérer 
nutant lia fortune que la vertu , quand il est ques- 
tion de choisir des magistrats (A), Dès que, dans 
iiB état , Targent devient un mpyen pour s'élever, 
bientôt oii n'en connoît plus d'autre *, accumuler 
des richesses est la seule ambition du 'citoyen , 
et lé gouvernement incline fortement vers loli- 
garchie (/). 

Pour le retenir dans son équilibre, on a pensé, 
à Carthage ,-^ qu'il falteit accorder quelques avan- 



(/) Aristot. de rep. lib, a, cap. 1 1 , p. 334. ^^^ tg) Id. 
iUd. p. 335. 

** A Vlnise , dit Àme)ot> les nobles ne siuroient tenir 
plusieurs magistratures à la fois , quelque petitiKtf qu'elles 
soient. ( Hist. du gouvern. de Yen. p* a5. ) 

(h) Àristot. de rcp. Ub. d , c^». xx^ p. 334* ». (J) lA^ 
ibid. pag. 335« 



t&ges au peuple , et envoyer par intervallfes les 
principaux de cette classe dans les villes particu- 
lières , avec deà commissions qui leur donnent la 
facilite' de s'enrichir. Cette ressource a , jusqu'à 
présent, maintenu la république; mais comme 
elle ne tient pas immédiatement à la législation y 
•t qu elle renferme en ellerméme un vice secret ,. 
on ne doit en attribuer le succès qu'au hasard ; 
et si jamais, devenu trop riche et trop puissant,; 
le peuple sépare ses intérêts de ceux des autres 
citoyens, les loix actuelles ne suffiront pas pouj? 
arrêter ses prétentions, et la constitution sera^ 
détruite (^ky. 

P'après ce que nous avons dit , il est aisé de^ 
découvrir lobjet que doit se proposer le magis- 
trat souverain dans l'exercice de son pouvoir, 
ou , si Ion veut , quel est, dans chaque constku- 
tion , le principe du gouvernement. Dans la mt>- 
narchie, c'est le beau, Thonnète ; car le prince 
doit désirer la gloire de son règne, et ne lac'^ué^ 
rîr que par des voies honorables (/). Dians la ty- 
rannie, c'est la sûreté du tyran; car il ne se 



(A) Âristot. tle rep. lib. Sycap. ii , p. 335 > 
* La prédiction d'Arisrote ne tarcîa pas à «c Térîfîer. 
Au temps de la ae. guerre Punique, environ loo ans après 
ee pliilosophe , la république de Cardinge penchoU ▼( rft- 
•a i'4iine, etPolybe regarde rautoriré que le peuple aToit 
^ wnirptie , comme ta principale cause de sa «iéci^dends. 
(Polyb. lib. 6, p 4;3. ) , v . 

(î) Aristot. ilid. lit. 5; cap. io,.p.4o3* 

• E e » 
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mîiintîent sur le trône que par la terreur qti*il 
inspire (w). Dans l'aristocratie , la vertu-, puis- 
que les chefs ne peuvent s'y distinguer que par 
l'amour de la patrie (n). Dans l'oligarchie, leç 
richesses , puisque ce n'est que parmi les riches* 
qu'on choisit les administrateurs de Tëtat (o^^ 
Dans la démocratie, la liberté de chaque ci- 
toyen (p) ; mais ce principe dégénère presque 
par-tout en licence , ef ne pourroit subsister que 
iJans le gouvernement dont la seconde partie de 
cet extrait présente une idée succincte. 



' SiCONPBFAlLTIE. 

De la meilleure de£ constitutions 

Si j'étois chargé d'instruire un chef de colonie^ 
Je remont erois (jl'abord aux principes. 

Toute société est une aggrégation de familles ^ 
qui n'ont d'autre but, en se réunissamt, que de 
travailler à leur bonheur commun (j)- Si elles ne 
sont pas assez noftihreuses , comment les défendre 
contre les attaques dtl dehors? Si elles le sont 
trop, comment les contenir par des loix qui fes- 
sureiit leur repos ? N^cherchez pas à fonder un 



(mH Anstot. de rlietor. lih. i*, cap. 8, tom. s, p. 53o. 
.^^ (n)U\. de rep. lib. 4, cap. 8, p. 372.-«-(o)Id. îbid. 
., — (p) Id. ibid,. (q) Id. îbid. lib. j; cag. v^ p. a^} 



empîre , mais une cité moins puissante par la 
, multitude des hàbitans , que par la qualité des 
citoyens. Tant que Tordre ou la loi pourra diri- 
ger son action sur toutes les parties de ce corps ^ 
ne songez pas à le réduire; mais des que ceux qui 
obéissent ae sont plus sous les yeui ni sous 1^ ' 
main de ceux qui commandent, songez que I^ 
gouvernement a per-dn une partiede son influen* 
ce, et Vétat une partie de sa force (r). 

Que Yotre capitale , située auprès de la mer (.^), 
ne soit ni trop grande ni trop petite , qu'une «x^ 
position favorable, un air pur, des eaux salubres,. 
contribuent de concert à la conservation des lia- 
hitans (/^) ; que son territoire suffise à ses besoins ,. 
et présente à la fois un accès difficile à l'ennemi, 
et des jconimunicatioîis aisées à ros troupes (a) -, 
qu'elle soit commandée par une citadelle, si l'on 
préferele gouvernement monarchique -, que divers- 
postes fortifiés la garantissent des première^ fu- 
reurs de la populace ,,îi l'on choisit l'aristocratie •/ 
qu'elle n'ait d'autre défense qti» ses remparts , si 
l'on établit une démocratie (:r)-, que ses muraÂlîes^ 
soient fortes et capables de résister aux nouvell^^ 
machines dont on se ^rt depuis quelque Jtemps- 
dans les sièges •, que les rues soient en partie lar^ 
ges et tirées au cordeau, eu partie étroites et? 



(r) Aristot. de rop. lil). 7, c«p. 4, P- 4^0' ' — W I<1»- 

llul. cai). 5, p. 43i -, i!)itl. cap, 6. (t) Iil. ibHl. CRpi^ 

n , p. 438. — ^ (w) Id, ibiiLcap, 5, p. 43u -— (?> là*- 
UwULcap. i;i, p. 438- 
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tortuensôî : les premières serviront à son embel- 
lissement ; les secondes ^ à sa défense^ ea cas-de 
surprise (y). 

Construisez, à quelque distance, un port qui 
soit joint à la ville par de longues murailles, 
comme on le pratique en plusieurs endroits de 
}a Grèce : pendant la guerre, il facilitera les se* 
cours de vos allies ; pendant la paix , vous y re-* 
tiendrez cette foule de matelots étrangers ou rë— 
gnkoles, dont la licence et Tavidité eorrom- 
proient les mœurs de vos citoyens, si vons le» 
receviez dans la ville. Mais que votre commerce 
se borne à échanger }^ superflu que^otre terri-* 
toire vous accorde, éôntre le aëcessaire qu'il vous, 
refuse , et votre marine , à vous faire redouter ou» 
rechercher des nations voisities (2): 
* . Votre colonie est établie *, il faut lui donner des- 
loix : il en faut de fondamentales pour former sa 
constitution , et de civiles pour assurer sa tran- 
quillité. • 

Vous vous instruirez des diÇerentes fomjies de 
gouvememens adoptées par nos législateurs , ou 
{Riaginées par nos philosophes. Quelques-uns de 
ces systèmes sont tr^p imparfaits , les autres exi— 
gent trop de perfection. Ayez le courage de com- 
parer les principes des premiers avec leurs effets, 
et le courage encore glus grand de résister à Fat- 



(y) Anàtoti de rep. Ub. -^ citp. u, |fc. 438-— .(^) IcU 
ihicL cap. 6^ p. 45a. 
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trait des seconds. Si , par la force de votre génie, 
vous pouvez concevoir le plan d'une constitutioa 
sans défaut, il faudra qu'une raison sup'ërieiire vous 
persuadequ unteipîan »' est pas susceptible d'e?:é^ 
cution,ou s'il Tétoitparhasard, qu'il ne convien- 
droit peut-être pas à toutes les nations (a) . 

Le meilleur gouvernement pour un peuple, est 
celui qui s'assortit à soa caractère , à ses intérêts , 
au climat qu'il lia&ite ,, à une foule de circons- 
tances qui lui sont particulières. 

Xa nature a distingué , par des traits frappans et 
taries , les sociétés répandues surnotre globe (l?) • 
celles du nord et dé l'Europe ont de là valeur, 
xhais peu de lumières et d'industrie. ïl faut donc 
qu'elles soient libres , indociles au joug des loixji •' 
incapables 'de gouverner- les nations voisines. 
Celles de TAsie possèdent tous les talens de Tes- 
prit , toutes les ressources.des arts • mais leur ex-^ 
trême lâcheté les condamne à là séryitudè. Les 
Grecs , placés entre lès unes et les autres , enrichis 
de touis lesavantages dont elles se glorifient , ré u- . 
Dissent tellementla valeur aux lumières , Famour 
des loix à celui de la liberté , qu'jb seroient en 
état de conquérir et de gouverner Tunivers. Et . 
par combien de nuances la nature ne se plaît-elle 
pas à diversifier ces caractères principaux danç 

(a) Aristot de rep. lib. 4^ cap. 1 , p, 363..— .(i) Hîp^ 
pocr. de aec. ♦. 3i), tom. 1, p. 350. Aristot. de rep. lil>/ 
7, c»Pp 7,. p. 43s. PUt. de rep. Ub. 4, p. 435. Anonym, 
ap^Pkot, p. j32q.. '• ' 
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vine même contrée ? Parmi les peuples de la Cïr^ 
ce, les uns ont plus d'esprit, les autres plus de' 
bravoure. Il en- est chez qui ces qualités bril^ 
luîiles sont dans un juste équilibre (<:). 

C'^st «n éttidiant les hommes soumis à sa conï- 
duite , qu*un législateur verra s'ils ont reçu de la • 
nature, ou s'ils peuvent recevoir de ses institu- 
lions , assez de lumières pour sentir le prix de la 
verttr, assez de force et de xîhaleur pour la pré- 
férer à tout: plus il se propose un grand objôt, 
plus il doit rélléchir, s'i«struire et douter: une 
circonstance locale suffira quelquefois pour fixer 
ses irrésolutions. Si, par exemple, le sol que sa 
colonie doit occuper est susceptible d'une grande 
culture, et que des obstacles insurmontables ne 
lui permettent pas de proposer une autre constî-^ 
tution, qu'il n'hésite pas à établir le gouverne- 
ment populaire (d). Un peuple agriculteur est 
le meilleur de tous l^s peuples •, il n'abandonnera, 
point des travaux qui exigent sa pré^ence , pour 
yenit, sur la place publique, s'occuper des dis-^- 
sentions que fomente l'oisiveté , et disputer des 
honneurs dont iln e:st p»tnt a^ide («). Les magis- 
trats, plus respectés, ne seront pas exposés aux 
caprices d'une multitude d'ouvriers et dé merce- 
Haires aussi audacieux qu'insatiables. 



(c) ArJstot. de rrp. Ub. 7, rfl]V. 7, \\. 433". (d) ïi, 

iliitl. lil). 4 , cap. 6, ]>ag. 3yo j lib.è, cap. 4-) P-'^g- 4^<^' 

lyuw 
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D^UH autre côté , Toligarchie s'établit naturel^ 
lement dans les lieux où il est nécessaire et pos- 
sible d'avoir une nombreuse cavalerie : comme 
elle xy fait la principale force de l'état, il faut 
^u'iin grand nombre de citoyens y puissent entre- 
tenir un cheyal , et supporter la dépense qu'exige 
leur pFofessioiÉ : alors le parti des riches domine 
•ur celui 'des pailvres (/■). 

Aviiot que d'aller plus loin, examinons quels 
ront les droits, quelles deiT&at être les disposi-< 
tions du citoyen* 

Dans certains endroits, pour itre citoyen /il 
suffit d'être né d'an père et d'une mère jjui l'é-* 
toient ; ailleurs on exige an plus grand nombre de 
degrés-, mais il suit de laque les premiers qui ont 
pris cette qualité , n'en aroient pas le droit , et Vils 
ne l^avoient pas , comment ûnt-ils pu le transmet- 
tre à leurs enfans (g) ? 

Ceji'est pas l'enceinte Â'une ville ou d'un état 
qui donne ce privilège à celui qui l'habite ; si cela 
étoit, il conyien droit à Tesclave ainsi qu'à l'homme 
libre (^)', si l'esclave ne peut pas être citoyen, 
tous ceux crui sont au service de leurs semblables^ 
ou qui , en exerçant des arts mécaniques , se met- 
tent dans une étroite dépendance du public , né 
sauroient l'être non plus (i ). Je sais qu'on les re« 

. * ■ ' ■ " ■■ » ■ ■ I ■iw^W<l#wl I I M I W I ■■ I I I t i r i 

'"> (/) Arîsto^ de rep. lib. 6 f cap. /^ p. 4*0* ••*-« (g) ^^* 
ibi^. lib. 3 , «ap. 3, pdg. 34:o« -i^ (h) Xd. ibid. cap. 1. 
»i^(i) Id. ibid. cap. 5f pag* 34^« 
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garde comme tels dans la plupart des républiques, 
et sur-tout dans lextrême démocratie ; mais dans 
MU état bien constitué, on ne doit pas leur accor- 
der une si belle prérogative. 

Quel est donc le véritable citoyefh ? Celui qui , 
libre de tout autre soin, se consacr© uniquement . 
au service de la patrie , et peut participer aux 
charges , aux dignités , aux honneurs (^) , en mi 
mot , à l'autorité souveraine. 
.De là il suit que-ce nom ne convient qu'impar- 
faitement aux enfans , aux vieillards décrépits , et 
ne sauroit convenir, aux artisans , aux labcmi«jirs , 
jBux aiFranchis (/) *, il suit encore qu on n est ci- 
toyen que dans Une république (/«) , quoiqu'on y 
partage ce droit avec des gens à qui, suivant nos 
principes, il faudroit le refuser. 

Dans votre cité , tout travail qui détournera 
l'attention que Ion doit exclusivement aux inté- 
rêts de la patrie , sera interdit au citoyen , et vous 
ne donnerez ce titre qu'à ceux qui, dans leur jeu- 
nesse , porteront les armes pour la défense de l'é- 
tat, et qui, dans un âge plus avancé, Téçlaire- 
ront dé leurs lumières (;i). 

Ainsi Vos citoyens feront véritablement partie 
de la cité : leur prérogativô^ssentielle sera de par- 
venir aux magistratures , de juger les affaires des 

y _ / 

{k) Àrîstot. de rep. lib. 3 , cap. i , p. 338 et 339; ca^). 
'4, p. 341. -— (/) Iil. ibkl. cap. i et 5 ; lib. 7, cap. 9, 
p. 435. _. (m) IJ. ibid. lib, 3, cap, i , p. 33^. 

(n) ïd. ibid. lib. 7, cap. 9, p. 435. 
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particuliers , de voter dans le S«nat ou dans Tai- 
seniblee générale (o) ; il$ la tiendront de la loi 
fondamentale , parce que la loi est un conti'at (/?) 
qui assure les droits des citoyens. Le premier de 
leurs devoirs sera de se mettre en état de com- 
mander et d'obéir (q) ; ils le rempliront en vertu 
de leur institution, parce quelle peut seule leur 
inspirer lcs|^ertus du citoyen, ou l'amour de la 
patrie. 

Ces réflexions nous feront' connoître l'espèce 
d'égalité que le législateur doit introduire danj 
la cité. 

On n'en admet aucune dans l'oligarchie *, on y 
suppose au contraire que la différence dans les 
fortunes en établit une d^ns l'état des citoyens , 
et qu'en conséquence , les préférences et les dis- 
tinctions ne doivent être accordées qu'aux riches- 
ses (r). Dans la démocratie, les/:itoyens se croient 
tous égaux , parce qu'ils sont tous libres ; mai:* 
comme ils n'ont qu'une fausse idée de la liberté,, 
l'égalité qu'ils affectent détruit toute subordi- 
nation. De là les séditions qui fermentent sans- 
ces? e dans le premier de ces gouvernemens ^ 
parcequelamultitudeyregarde l'inégalité comme 
uneinjustice(^)-,etdans le second, parcequeles» 
riches y sont blessés d'une égalité qui les humilie. 

(o) AristvOt. de rep. llb. 3 , cap. x ,-p. 339. *— . (p) Id,. 

ibjd. cap. 9,. p. 348 (î) Id. ihid. cap. 4, pag. 3 fa, 

.^^ (r) Id. ibid. cap. q, p. 348; lib. 5, cap. 1, p. 3^5. 
.*^ (s) Id. ibid. lib. 5, c»p. S , p. 389. 

Ffa 
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Parmi les ayaritages qui établissent ou détrui- 
sent l'égalité entre les citoyens, il en est trois qui 
méritent quelques réâexions : la liberté , la vertu 
et les ricliesses. Je ne parle pas de la noblesse, 
parce qu'elle rentre dans cette division générale, 
en ee qu elle n'est que l'ancienneté des richesses 
et delà vertu dans une famille (0* 

Aiea de si opposé à la licence queJa liberté : 
dans tous les gouvernemens , les particuliers sont 
et .doivent être asservis ; avec cette différence 
pourtant qu'en certains endroits , ils ne sont es- 
claves que des hommes; et que dans d'autres , iJs 
ne doivent l'être q^e des loix. £n effet, la liberté 
> 3ie consiste pas à faire tout ce que l'on veut^ comme 
on le soutient dans certaines démocraties ( ir ) ; 
suais à ne faire que ce que veulent les loix quifas-» 
Surent l'indépendaBce de chaque particulier; et 
sous cet aspect , tous vos citoyens peuvent être 
aussi libres les uns qu» les autres. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur la vertu : 
comme lios citoyens participeront à l'autorité 
souveraine , ils seront tous également intéressés 
à la maintenir et à se pénétrer d'un mêxie amour 
pour la patrie : j'ajoute qu'ils seront plus eu nlôias 
libres , à proportion qu'ils seront plus ou moins 
■vertueux. 

Quant aux richesses , la plupart des philosophe» 



^ (t) Aristot. de rep. lib. 4, cap, Ç; p. 37}. ««.(u) I<1. 
îbld. Ub. 5; cap. 9,*p. 40^. 
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n^ont pu se garantir d*une illusion trop naturelles 
c*est de porter leur attention sur l'abus qui choque 
le plus leur goût, ou l^urs intérêts, et de croire^ 
^u en le déracinant, iVtat ira de lui-même, D'an- 
ciens législateurs avoient jugé convenable, dans 
un commencement de réforme, de répartir éga- 
lement les biens entre tous les citoyens ; et de là 
quelques législateurs modernes, entre autres Pha*- 
léas de Chalcédoine , ont proposé l'égalité cons- . 
tante des fortunes pour base de leurs systèmes. 
Les uns veulent que les riches ne puissent s'allier 
qu'avec les pauvre? , et que les filles des premiers 
soient dotées, tandis que celles des derniers ne 
le seront pas ; d'autres , qu'il ne soît permis d'aug- 
menter son bien que jusqu'à un taux ^xé par la 
loi. Mais en limitant les facultés de chaque fa- 
mille, ilfaudroit donc limiter le noçibre des enfans 
qu'elle doit^avoir (or). Ce n'est point par dejfcbc 
prohibitives que l'on tiendra dans une sorte d'équi* 
libre les fortunes des particuliers : il faut, autant 
qu'il est possible, introduire parmi eux le désin- 
téressement, et régler les choses de manière que 
les gens de bien ne .veuillent pas augmenter leura 
possessions , et que les noëchans ne le puissent 

Ainsi vos citoyens pourront différer les uns des 
autres par les richesses. Mais comme cette diffé- 

(x) Arîstot.dc rep. lib. «, cap. 7, p. 32jr.-*-. 1» Isf. 
ibid. p. 323 et 334. 
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renée nen occasionnera aucune âansladistribt^ 
lion des emplois et des honneurs, elle ne détruira 
pas Tégalité qui doit subsister entre eux. Ils seront 
et^aux, parce qu ils ne dépendront que des loix, et 
qu'ils seront tous également chargés du glorieux 
emploi de contribuer au repos et au boiiheur de 
la patrie (c) . 

Vous voyez déjà que le gouvernement dont je 
veux vous donner Tldée, approcheroit de la dé- 
mocratie^ mais il tiendroit aussi de Toligarchie ; 
car ce seroit un gouvernement mixte, tellement 
combiné , qu on hésiteroit sur le nom dont il fau^ 
droit lappeller, et dans lequel néanmoins les 
partisans de la démocratie et ceux de loligarchie 
{rouveroient les avantages de la constitution qu'ils 
préfèrent sans y trouver les inconvéniens de celle 
qu'Us rejettent (a) , 

Cet heureux mélange seroit sur -tout sensible 
dans la distribution des trois pouvoirs qui cons- 
tituent un état répi^blicain. Le premier , qui est 
le législatif, résidera dans rassemblée générale 
de la nation; le secortd, qui concerne Texécu- 
tion , appartiendra aux magistrats ; le troisième, 
qui est le pouvoir de juger, sera confié aux tri- 
bunaux de justice (^). 

1^. La paix, la guerre, les alliances, les loix, 
le choix des magistrats, la punition: des crimes 

(j) Aristot. de rep. 1i]). 3, cap. 4, pag. ^^i. ; cnp, 9, 

png. 3j9 (a) Id. ihid. lib. 4, cap. 9fJ^ë* S?^. . 

I^j Id. ibid, ceip. 14, pag. 379. 
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contre Tëtat , la reddition des comptes de la part 
de ceux qui ont rempli des fonctions importan- 
tes ', sur tous ces objets , on doit s*en rapporter au 
fugement du peuple, qui se trompe rarement, 
lorsqu'il n'est point agite par des factions. Dans 
ces circonstances ses suffrages sont libres, et né 
sont point souille's par un yil intérêt , car il se- 
roit impossible de corrompre tout un peuple ; ils 
sont éclaires , car les moindres citoyens ont un 
singulier talent pour discerner les hommes dis- 
tingués par leurs lumières et leurs vertus^ etun« 
singulière facilité à combiner , à suivre, etmêm© 
à rectifier leurs avis (c). 

Les décrets de l'assemblée générale ne pourront 
être réformés , à moins qu'il ne soit question d*^af- 
faires criminelles : dans ce cas , si l'assemblée ab<. 
sout l'accusé, la cause est finie; si elle le con- 
damne , so'n jugement doit être confirmé , ou peut 
être cassé par un des tribunaux de Justice (</). 
Pour éloigner de l'assemblée générale des gens 
■ de la lie du peuple, qui, ne possédant rien, et 
n'exerçant aucune profession mécanique , se- 
roient, en qualité de citoyens , en droit d*y as- 
sister , on aura recours an cens, ou k l'état connu 
des biens des particuliers. D^ns l'oligarchie, le 
cens est si fort, qu'il n'admet à l'assemblée delà 



(c) Ariskit. de rep. lib. 3, cap. ii , p.tfr, 35ô et 35 1 ^ 
c^p. i5, p. 356; Ub. 4, cap. 14, pag. SSi. _. {d) Ici, 
ibid. lib. 4, pa^. 36i. 
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1 atloQ que les gens les plu^ riches. Il n'existe pas^ 
dans certaines démocraties^ et dans â*autres il est 
si foible , qu'il n'exclut presque personne. Vous 
ëtablirez un xens, en vertu duquel la plus grande 
et la plus saine partie des citoyens aura le droit 
de voter dans les délibérations publiques (e). 

£t comme le cens n'est pas une mesure fixe , 
^u'il varie suivant le prix des denrées, et que ces 
variations ont cjiielquefois suffi pour changer la 
nature du gouvernement , vous aurez l'attention 
de le renouveller de temps en temps , et de le 
proportionner, suivant les occurrences , aux facul- 
tés des particuliers , et à l'objet que vous vous 
proposez (/)^ . . 

2<>. Les décrets de l'assemblée générale doivent 
être exécutés par des magistrats , dont il faut que 
le choix , le nombre , les fonctions et la durée de 
leur exercice soient assortis à l'étendue de la ré^ 
publique , ainsi qu a la forme du gouvernement. 

Ici , comme dans presque tous les objets que 
BOUS traitons, il s'élève une foule de questions (g), 
que nous passons sous silence , pour nous attacher 
à deux points importons , qui sont le choix et^le 
nombre de ces magistrats.^ Il est de l'esseuce de 
l'oligarchie, qu'ils soient élus relativement an 
•ens ; de la démocratie , f u'on le tire au sort ^ 



(c) Àrjstot. de rcp. lib. 4, cap. 9, p. ^j^, — I (/) 14» 
bîrl. lib. 5, cap. 6, p. 395; cap. 8; p. 3(^8. .i..* (g) Id^ 
xbid. U>. 4} cap. i5; p. 33i. 
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sans aucun ëgard aux facultés des particuliers (A) , 
Vous «inpruntei*ez de la première la voie de l'élec- 
tion y parce qu'elle est la plus propre à vous don- 
ner des magistrats vertueux et éclairés ; àrexera- 
pie de la seconde , tous ne vous réglerez pas sur 
le cens, parce que vous ne craindrez point qu'on 
^leve aux magistratures des gens obscurs et inca- 
pables de lei remplir. Quant au nombre des ma- 
gistrats , il vaut mieux multiplier les places que 
de surcharge/ chaque département (/). 

3*. Le même mélange de formes s'observera 
dans les réglemens relatifs aux tribunaux de jus- 
tice. Oaos le gouvernement oligarchique , on pro- 
nonce une amende contre les riches qui ne s'ac- 
quittent pas des fonctions de la judicatùre , et on 
n'assigne aucun salaire aux pauvres qui les rem- 
plissent. On fait le contraire dans les démoeraties : 
vous engagerez tous les juges à être assidus, en 
condamnant les premiers à une peine pécu- 
niaire quand ils s'absenteront , en accordant un 
droit de présence aux seconds (A). 

Après avoir intéressé ces deux classes de ci- 
toyens au bien de l'état, ii s'«.^it d'étouflfer dans 
leurs cœurs cette rivali:»' odieuse qui a perdu la 
plupart des républi'-" ic la Grèce, et c'est en- 
core ici un des poin; co plus importons denotr^ 
législation. 



(h) ArîîiM. (If ;(T». liK 4, cap. 9, p. S73. (i) là, 

ibid. cap. i5, p. 38). ««- (k) Id» ibitl. cap. 9^ p. ^7^. 
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Ne cherchez pas à concilier des prétentions que 
Tambition et les vices des deux partis'ne fproient 
qu éterniser. L unique moyen de les détruire est 
de favoriser, par préférence , l'état mitoyen *, et ' 
de le rendre aussi puissant qu*il peut Têtre (/) : 
c'est dans "cet état que vous trouverez le plus de 
mœurs et d'honnêteté. Content de son sort, il 
n'éprouve , et ne fait éprouver aux autres , ni 
lorgueil méprisant qu'inspirent les richesses , ni la 
basse envie que fait naître le besoin. Les grandes 
▼illes, où il est plus nombreux, lui doivent être 
moins sujettes à des séditions quie les petites*, la 
démocratie', où il est honoré, d'être plus duraible 
que l'oligarchie, qui lui accorde à peine quel- 
ques égards (m) . 

. Que la principale partie de tos colons soit fof;* 
mée de cet ordre respectable; qye vos loix les 
j-endent susceptibles de toutes les distinctions ; 
qu'une sage institution entretienne à jamais parmi 
eux l'esprit et l'amour de la médiocrité ; et laissez- 
4es dominer ^arîs la place publique. Leur prépon- 
déranôe garantira l'état du despotisme réfléchi 
des riches, toujours incapables .d obéir; du des- 
potisme aveugle des pauvres , toujours incapables 
de commander ; et il résultera de là , que la plus 

♦ Par cet état mitoyen , Àristote entend ce>ix qnî jsnî»- 
sent d'une fortune médiocre. Comparez ce qii*jl en dit arec 
le commencement de la vie de Selon par Plutanjue, 

(/) Arisîot de rep. lib. 4, cap. ii , pag. ^^6. EuripiJ. 
vx guppUc. T. 238. -i», (m) Aristoi. ibid. 



» W J ï UN X A W À C H À R s I s.- 347 

grande partie de la nation ,- fortement attachée 
au gouvernement, fera tous ses efforts potlr en 
maintenir la durée-, ce qui est le premier élé- 
ment et la meilleure preuve d'une bonne consti- 
tulioii (//). 

Dans toute république , un citoyen se rend cou- 
pable , dès qu il devient trop puissant. Si vos laix 
ne peuvent empêcher que des particuliers n'ac- 
quièrent trop de richesses , et ne rassemblent au- 
tour d'eux une assez grande quantité de partisans 
pour se faire redouter, vous aurez recours à Tos- 
tracisme ou l'exil , et vous les tiendrez éloignés 
pendant un certain nombre d'années. 

L'ostracfsme est un remède violent, peut-être 
injuste , trop souvent employé pour servir det 
vengeances personnelles , mais justifié par d& 
grands exemples et de grandes autorités , et le 
seul qui , dans ces occasions , puisse sauver l'état. 
Si néanmoins il s'élevoit lin homme qui, seule- 
ment par la sublimité de ses vertus, entraînât 
tous les cœurs après lui , j'avoue quau-Heu.de 1& 
proscrire , il seroit plus conforme aux vrais prin- 
cipes , de le placer sur le trône (o). 

Nous avons dit que vos citoyens seront ou des 
jeunes gens qui serviront la patiie par leur va- 
leur, ou des vieillards qui, après l'avoir servie, . 



(71) Aristot. de rop. lib. 4, cap. 12. pag. 377; lil). 5, 

cap. 9r l>- 40Ù (o) Id. ibiîl. lib. 3, cap* l3,J). 354 î 

cap. 17, pag. 36*. . . V ^ 
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la dirigeront par leurs conseils. C'ait dans cette 
dernière classe que vous choisirez les" prêtres; 
car îT ne seroit ]^as décent que YhomnxÀ^e d'un 
peuple libre Rit offert aux dieux par des maint 
, accoutumées à un travail mécanique et servile</7>. 

Vous établirez les repas p?ii>lics, parce que rien 
ne contiibue plus à maintenir l'union (y). 

Vbas diviserez les biens en deux portions, Tuné 
destinée aux besoins de l'état, l'autre à ceux des 
particuliers : la première sera consacrée k l'en- 
tretien du culte religieux et des repas publics ; 
la seconde ne sera possédée que par ceux qne 
j*ai désignés sous le nom de citoyens. L'une et 
l'autre seront cultivées par des esclaves tirés ^e 
différentes nations (r) 

Après avoir réglé la forme du gouvernement^ 
vous rédigerez un corps de loix civiles , qui toutes 
se rapportent aux loix fondamentales^, et servent 
à les cimenter. 

L'une des plus essentielles doit regarder les 
mariages. Que les époux ne soient pas d'un âge 
trop disproportionné (*) ; rien ne seroit plus pro- 
pre à semer entre eux la division et les dégoûts ; 
qu'ils ne soient ni trop jeunes ni trop vieux ; rien 
ne fait plus dégénérer l'espèce humaine : que les 
filles se marient à l'âge d'environ 18 ans , les hom- 



(p) Arîstot. de re>>. lîb. 7, cap, q, p. 436. _ (q) I<1. 

îbid. cap. 10, p. 4:^6 (r) Id. ibid. p» 437.— .(«; U» 

ibid. cap. 16 1 p. 445. 
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me* à celui de, 87, ou environ t} * que leur ma- 
riage se célèbre vers le solstice d'hiver (a) * ; 
qu il sc^ît permis d'exposer les enfans , quand iU 
apportent en baissant une constitution trop foi- 
ble , ou des défauts trop sensibles ; qu il soit en- 
core permis de les exposer , pour éviter Tèxcèf 
de la population. Si cette idée choque le carac- 
tère de la nation , fixez du moins le nom'bre des 
enfans dans chaque famille ; et si deux époux 
transgressent la loi^ quYI soit ordonné à la mère 
de détruire le fruit de son amour , avant quil ait 
reçu les principes delà vie et du sentiment. Pros- 
crivez sévèrement l'adultère , et que les peines 
les plus graves flétrissent celui qui déshonore une 
si belle union (jr). 

Aristote s'étend ensuite sur la manière dont on 
doit élever le citoyen. Il le prend au berceau v il 
le suit dans les dîflférens âges de la vie , dans les 
différens emplois de la république , dans ses dif-* 
férens rapports avec la société. 11 traite des coa- 
noissances dont il faut éclairer son esprit^ et des 
vertus dont il faut pénétrer son ame : et déve- 



(e) Aristot. de rep. lib. jy cap. 16. p. 446. — . (u) Id« 
ilnd. 

^ En 17731 M. Vargentîn, daii<{ un mémoire pséseaté 
j|l l'Académie des sciences de Stokholm , pron^va, d\«près 
des obsenratîoBt faites pendant quatorze ans^ que le mois 
âe l*année où il naît le plus dVnfitna , est le mois de ssp- 
teuibre. ( Gazette de France du «8 août ijfM, ^ , 

('} 4n9lot« de i*ep. lib. 7| cap. lêy p. 447* 
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loppant insensiblement à ses yeux la chaîne de 
ses devoirs, il lui fait remarquer en même temps 
la chaîne des loix qui Tobligeront à les remplir*» 

Je viens d'exposer quelques-unes des réHexions 
d'Aristote sur le meilleur des gouvernemens. J'ai 
rapporté plus haut celles de Platoa ** ainsi que 
les constitutions établies par Lycurgue f et par 
Solon •[ . D'autres écrivains , législateurs ^ philo- 
sopliies , orateurs , poètes , ont publié leurs idées 
sur cet importait sujet. Qui pourroit, sans un 
mortel ennui , analyser leurs difFérens «jrstêmes , 
et cette prodigieuse quantité de maximes ou de 
questions qu'ils ont avancées, ou discutées fBor- 
nons^nous au petit nombre de principes qui Içur 
sont communs à tous, ou qui, par leur singula- 
rité, méritent d'être recueillis» 

Aristote n'est pas le seul qui ait fait l'éloge de 
la royauté. La plupart des philosophes ont re- 
connu l'excellence de ce gouvernement, qu*ils 
ont considéré , les uns relativement à la société, 
les autres par rapport au système général de la 
nature. 

La plus belle des constitutions , disent lespre- 

* K'ous n*avons plus ces clétaîls , maïs il est aîsé de 
JMger par les premiers chapitres du li?. 8 de la républi- 
que , de la marche qu'avoit suivie Aristote dam le reste 
de l'ouvrage. 

*♦ Voyez le chapitre LIV de cet ouvrage. 

t Voyez le cliapiire XLV. 

3 Voyez iVtioduciion , p. loa^ et le chap, XlV«. 
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mîers, seroit celle où l'autorité déposée entre 
les mains d'tin seul homme , ne s*exerceroit que 
suivant des loix sagement établies (^y) ; où le 
souverain , élevé au-dessus de ses sujets autant 
par ses lumières et ses vertus , que par sa puis- 
sance (z), seroit persuadé qu'il est lui-mêmô 
^mme la loi , qui n existe que pour le bpnheur 
des peuples (tf) ; où le gouvernement inspireioit 
la crainte et le respect au-dedans et au-dehors , 
non seulement par Himiformité des principes , le 
secret des entreprises , et la cétérite dans l'exé- 
cution (b) j tanis encore par la droiture et la 
bonne foi : car on corapieroit plus sur la parole 
du prince , que sur les sermens des autres liom- - 

mesXO- ,^ _ 

Tout dans la nature nous ramené à l'unité, 
disent les seconds : l'univers est présidé par l'Etre 
suprême (c?); les sphères célestes le sont par 
autant de génies -, les royaumes de la terre le doi- 
vent être par autant de souverains établis sur Im 
trône, pour entretenir dans leurs états Tharnao- 
nie qui règne d'ans l'univers. Mais pour rempli^^ 
une si haute destinée, ils doivent retracer en 
eux-mêmes les vertus de ce dieu dont ils sont les 



(y) Plat, in polit, tora. a, pag. 3oi et 3o2. 

(l) Isocr. ad Nicocl. tom. i , pag. 56. —— (a) Axcliyt. 
ap. Stob. senii. 4J, pag. 3i4.— —(fc) Demosih. de fais. 
leg. pag. 321. Isocr. ad Wicocl. tom. i, pag. y3. 

(c) Isocr. ad Nicocl. tora. i , p. 63. ...m {d) £epha&Et 
ap. Stob. senu. 46, p. 3|3« 
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images (c)V*t gouverner leurs sujets arec 1$ 
tendresse d'un père, les soins vigilans d*un pas- 
teur , et l'impartiale équité de la loi (/). ^ 

Td"! soat en peutie les deyoirs que les Grecs 
attachent k tSC royauté ; et comme ils ont yu 
presque par-tout les princes .s*en écarter , ils n* 
considèrent ce gouyernenient que comme un mo- 
dèle que doit se proposer un législateur , pour 
»e faire qu'une Tolonté générale de toutes le« 
volontés des particuliers (g). Si tous les gouver— 
nemens ëtoient tempérés, disoh Platon, il fau- 
droit chercher son bonheur dans le monarchique ; 
mais puisqu'ils sont tous corrompus , il faut vivre 
dans une démocratie (A). 

Quelle est donc la constitution qui convient 
le mieux à des peuples extrêmement jaloux de 
leur liberté? le gouvernement mixte, celui ou 
se trouve la royauté, Faristocratieet la démo- 
cratie , combinées par des loix qui redressent la 
balance du pouvoir , toutes les fois qu elle incline 
trop vers une de ces formes (/). Gomme on^ peut 
opérer ce tempérament d'une infinité de ma- 



(é) Eophant. ap. Stob. sena. 4^, pag 333, et p. 3a|. 
Diotogen. ibid. pag. 33o. -.-. (/) Ecpkaat. îbid, p. 334. 
•u,. Çg) Plat, in polit, tom. 2, pag. 3oi. Hlppod. apud 

Stob. serai. 41, pag. «5i. (A) Plat. ibid. pag.-3o5. 

^^^ (i) Arcliyt. apud Stob. serm. 4», pag. «68. Hippod. 
îbid pag. 261. Plat, de fég. lib. 3, tom. s, pag. 69^* 
Aristot. de re^. tib. S| cap. 4p pag. 3ai » Ub. 4> cap. 9 , 
pag. 3r3. 

nierc», 
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nïeres, de là cette prodigieuse variété qui ïe 
trouve dans les constitutions des peuples , et dans 
les opinions *Ses philosophes. 

On s'accorde beaucoup mieux sur la néoessiti 
d'établir de bonnes loix,sur l'obéissance qu'elles 
exigent^ sur les ciangernens quelles doivent 
quelquefois éprouver. 

Comme il n'est pas donné à uû simple mortel 
d'entretenir l'ordre par ses seules volontés passa-» 
gères , il faut des loix dans une monarchie (k) ; 
sans ce fréîn^ tout gouvernement devient tyran-*^ 
nique. 

On a présenté une bren juste image , quand on 
a dit que la loi étoit l'ame d'un état. En effet, si 
on détruit la loi, l'état n'est plus qu'un corps 
sans vie (/). 

fiiLes loix doivent être clâîrtt , précises, géné- 
rales , relatives au climat (/») , toutes en faveur 
de la vertu (iï) -, il faut qu'elles laissent lé moins 
de choses qu'il est possible à la décision des ju- 
ges (o) -, elles seront sévères, inais les juges ne 
le doivent jamais être Qp^ , parce qu'il vaut 



(k) Àrchyt», af. Stob. serm. 4* 9 p» ^^B* Xeirpph. me m', 
lib. 4, "p. Sii. Fiat, in polit, tom. s, p. %'^ê. Bias. ap. 
Plut, in sept, sapient. conv. ton», a 9^ p. i5ii. ..»«. (/) ].>«^ 
mosth. apud Sfob. seriii. 41 > p^g* ^70^ —> - (^) Archyt. 
ibid. •«• (») Demostb. cpitt. pag. 198. Id. m' Timocr. 
parg.^84. Stob. pagr ayo,»mm(o) Àristot. rlietor. lîb. 1, ' 
cap. 1, toiB. a, pag. 5iSf m» (p) l996us ap. Stob^ senn.' 
46, p. 327. 

Tome VJ, G g 



354 V a r À G m 

mieux rîçquer (Tabsoudre un criminel, que de 
condamner un innocent. Dans le premier cas, le 
jugement est une erreur; dans le secondj c'est 
iin« impiété (g'). 

On -a vu des peuples perdre dans Imaction la 
supériorité qu ils ay oient acquis* par des Tictoi- 
res. Ce fut la faute de leurs loix qui les ont en- 
durcis contre les travaux de guerre, et non 
contre les douceurs du repos. Un législateur s oc- 
cupera moins de l'état de guerre ,. qui doit être 
- passager,, que des vertus qui apprennent au ci- 
toyen tranquille à ne pas çrfindre laguexre, à 
3ie pas abuser de la paix (r). 

La multiplicité des loix dans un état, est un^ 
preuve de sa corruption et de sa décadence , par 
îa raison qu'une société seroit heureuse , si elle 
pouvoit se passer dé loix («).. 

Quelques-uns souhaiteroient quà la tête de la 
plupart des loix, un préambule en exposât 1er 
jBiotifs et l'esprit -j rien ne seroit plus utile , disent- 
ils , que d'éclairer l'obéissance des peuplés , et 
de les soumettre par la persuasion, ayant que 
de les intimider par des menaces (/J. * 

D'autres regardent rigtiominie , comme la pein e 
qui produit le plus d'effet. Quand. les fautes sont 

(q) Antîpli. ap.,Stob- \ya^, So8. •». (r) Arîstot. de rep. 
lib. 7, cap. 14, p- 444^ ^*P' ^^y P* 44^' — W Aïcesil. 
ap. Stol>. serai. 41, p. 24S. Tsocr. areop. tom-. r, p. 33»^ 
Taclt. annal, lib. 3,. eap. 27.^ — ,. (t) Fljijtrde leg. iib» 
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rachetées par de Targenf, on accoutume les horu- 
Bies à donner une tiès-grande'^Yaleur à l'argent, 
une très-petite aux fa:utes (») . 

Plus les loix sont excellentes , plus 11 est dan-* 
gereux d'enaecoiaer le joug. Il vaudroit mieux en 
avoir de mauvaises et les observer , que d*en avoitf 
^e bonnes et les enfreindre (:r). „ 

Rien n est si dangereux encore cfue dy faire 
de frdquens changemens. Parmi les Locriens dl-» 
talie (y) y celui qui propose d'en abolir ou d'eu 
modifier quelqu'une , doit avoir autour de son coa 
un nœud coulant , qu d||lesserre si l'on n'approuyei 
pas sa proposition *. Chez les mêmes LocrîenSy 
il n'est pas permis de tourmenter et d'éluder le* 
loix à force d'interprétations. Si elles sont équi-» 
voques, et qu'une de» parties àiurmure contre 
l'explication qu e^ a donnée le magistrat , elle 
peut le citer devant un tribunal composé de mille 
juges. Us paroissent tous deux la corde au cou:^ 
et la mort est la peine de celui dont l'interpré- 
tation est rejetée (z} ; Les autres législateurs ont 
tous déclaré qu'il ne falloit toucher aux Ioi:?s:, 
qu'avec une extrême circoaspectioa^ et dans uue?, 
extrême nécessité, 

fi/} Archyt. ap. Stoï). scrm. 4%»J?' aé^.— (x)Theo^v* 
!ib. 5, cap. 37-» Aristot. de rep. Iïï>. 4, cap. ô, pag. ^f»^ 
„..^ (y) Zafcnc. ap. Scobv serm. 4a, pag. aôor Beajasd»* 
ia Tîinocr. pag» 794. 

* Voyez la note à la fin du yoliuaev . 

(0 Polyb- lîb^ 13; pag. 661*.. 
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Maïs quel est le fondement solide da repbs et 
du bonheur des peuples ? Ce ne sont point les 
loix qui règlent leur coBstitution ou (^î augmen-* 
lent leur puissance , mais les institutions qui for- 
ment les citoyens y et qui donnent du ressort à 
l^urs axnes ; non les loix qui dispensent les pei- 
nes et les récompenses^ mais la yoix du public, 
lofsqu elle fait une exacte répartition d^ mépris 
et de lestime (a). Telle est la décision unanime 
des législateurs > des philosophes^ de tous les 
Grecs ^ peut-être de toutes les nations. Quand on 
apprefonditla nature , lemyantages et les inçoo^ 
véniems des diverses espèces de gouyernemens , 
on trouTC^ pour dernier résultat, que la diffé- 
rence des mœurs suffit pour détruire la meilleure 
des constitutipns^ pour rectiâev la plus défec- 
tueuse. 

Les loix ^ impuissantes par elles-mêmes / em>- 
pruntent leurs forces uniquement des mœurs, 
qui sont autant au-dessus d'elles , que la ycrtu 
est au-dessus de la-probité. Cest par les mœurs 
quon prëfere ce qui est honnête à ce qui n'est 
que juste ^ et ce qui est juste à ce qui n*est qu*i(^ 
tile. Elles arrêtent le citoyen par la orainte de 
Topinion , tandis que les loix ne l'effraient qae^par 
la crainte des peines (^). 

Sous l'empire des mœurs ^ les âmes mo&trerottC 

<«) Plat, de leg. lîb. 3, tom. a, p. 697. Isocr. areo^ 
•om. 1, p^33i. .^-. {b) Higp^. ap. Swh. p. a49. 
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beaucoup d'élëration dans leurs scntimens , ^ de 
nK^fiance pour leurs lumières , de décence et d# 
simplicité dans leurs actions. Une certaine pu- 
deur les pénétrera d*un saint respect pour le» 
dieux^ pour les loix , pour les magistrats , pour la 
puissance paternelle^ pour la sagetse-de» vieil- 
lards (<?) , pour elles-mêmes encore plus que pour 
tout le reste (rf). 

De là résulte , ppur tout gouyernement , Tindis- 
pensable nécessité de s'occuper de Téducation 
des enfans (^) , comme de Taffaire la plus essen- 
tielle , de les éleyer dans Teprit et Taraour de la 
constitution ^ dans la simplicité des ancieni temps, 
en un nu>t , dans les.principes qui doivent à ja- 
mais régler leurs vertus y leurs opinions , leurs 
sentimens et leurs Bi^nMeres. Tous ceux qui ont 
m Alité sur Tiirt de gouverner les bommes > ont 
reconnu que cétoit de Tinstitution de la jeunesse 
que dépendoit le sort des empires (X)"» ®^ ^'^^ 
près leurs réflçxioms , on peut poser ce principe 
lumineux : que Téducation^ les loix et lès mœurs 
ne doivent jamais être en contradiction (^). Au* 
tre principe non moins eertain : Dans tous les 
états ^ les mœurs du peuple se conforment à ce W 
lesdes cliefe(^). 

}e) Plat. d« leg. Kb, 3 , tom. d, pa^. 69S et 70*. 
d) Democr. kp. Stob. serm. 44, p. Sio. ..^ (c) Plat. 
jA Eutbyphr. tom. 1, pag. «. Ariatot. de leg. lib. d, 

cap. 1 , tom. a, pag. 449 , (/) Diotegen. ap. Stobr 

pag. fi5i. — (g) Hippod. ibid. pag. 249.^^ (h) Isoci^ 
«d lïicocK ton. 1 y pag. 66. AEsclûa. ia ïim. ps^g. 290» 
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Zaleacus etCharondas , peucontens de diriger 
^a maintien des mœurs la plupart des loix qu*il» 
ont données, le premier aux Locriens dltalie *, 
le second à divers peuples de Sicile , ont mis à la 
tête de leurs codes (/) une suite de maximes 
qu'on peut regarder comme les fondemens de la 
morale. J*en rapporterai Quelques-unes, pour 
^ achever de montrer sous quel point de Tue on 
envisageoit autrefois la législation. , 

Tous les citoyens , dit Zaleucus (^) , doivent 
être persuades de l'existence des dieux. L'ordre? 
et la beauté de Tunivers les conYaincront ais^ 
ment qu*il n'est pas l'effet du hasard , ni l'ouvrage 
de la main des hommes. Il faut adorer les dieux, 
parce qu'ils sont les auttursf^ des vrais biens. Il 
faut préparer et purifier son ame , car la divinité 
n'est point honorée par l'hommage du méchant ^ 
elle n est point flattée des sacrifices pompeux et 
des magnifiques spectacles dont on emT)ellit ses- 
fêtes •, on ne peut lui plaire que par les bonnes 
œuvres , que par une vertu constante dans ses 
principes et dans ses effets, que par une ferme 
résolution de préférer la justice et la pauvreté k 
l'injustice et à l'ignominie. 

* Siiiiraiit Tîmëe, Zaleucus n*aToif pas donné' des lofr 
aux Locriens. ( Cîcer. de leg. \ïh. 2, ca|). 6, tom. 3, p. 
141. Id. ad Att. lîb. 6^, ep. i , tom. 8^, pag. 261)7 mai» 
îî contredi«oit tôute l'antiquité . 

(i) Giccr. de leg. Ijb. 2, cap. 6, tèifî. 3, pag. 141 ► 
•^ (k) Zaleuc . apud Stoh, serm, 4^>.pag. z^^ > et aj^uii 
riod. Sic. Ub^ i^j^ pag. 84.' 
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SI parmi les habitans de cette ville ^ hommes, 
femmes , citoyens , étrangers , il s*en trouve qui 
ne goûtent pas ces vérités ^ et qui soient naturel- 
lement portés au mal, qu*ik sachent que rien ne 
pourra soustraire le coupalje à la vengeance des 
dieux; qu'ils aient toujours devant les j^eux 1© 
moment qui doit terminer leur vie , ce moment 
où Ton se rappelle , avec tant de regrets et de- 
remords , le mal qu'on a fait> et le bien qu'on a 
négligé de faire. 

Ainsi , que chaque citoyen ait dans toutes ses 
actions l'heure de la mort présente à son esprit v 
et toutes les fob qu un génie malfaisant l'eutraî- 
«cra vers le crime, qu'il se réfugie dans les tem- 
ples , aux pieds des autels , dans tous les lieux 
sacrés , pour demander l'assistance divine ; qu'il 
se sauve auprès des gens de bien, qui soutien- 
dront sa foiblesse , par le tableau des récompenr^ 
ses destinées à la vertu, et des malheurs attachés 
à l'injustice. 

Respectez vos parcns ,, vos loîx, vos magistrats 7. 
chérissez votre patrie , n'en désirez pas d'autre \ - 
ce désir seroit un commencement d© trahison^ 
Ni dites du mal de personae ;. c'est aux gardiens 
des loix à veiller sur les coupables/, mais avant 
de les punir ,. ils doivent les Eamencr par leurs, 
conseils. 

Queies, magistrats,, dans leurs ^gemens, ne 
se souviennent ni de leurs liaisons, ni de leurs^ 
taines particulières .. Des eselayes peuvent êtrâ 
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soumis pffl- la crainte , mais des liommes libres 
ne doivent obéir qu'à la justice. 

Dans ros projets et dans vos actions ,. dit Cha* 
rondas (/) , «ommencez par implorer le secours 
des diemx , qui sont les auteurs^e toutes choses : 
pour l'obtenir , abetenez-yous du mal -, car il îi'y 
a point de société entre dieu et l'homme injuste. 

Qu'il règne entre les simples citoyens et ceux 
qui sont à la tête du gouyemement , la mêmt©^ 
tendresse qu'entre les enfans et les pères. 

Sacrifiez vos jours pour la patrie, et songez 
qa'îl vaut mieux mourir avec honneur , que à& 
vivre dans l'opprobre. 

Que les époux se gardent mutuellement la foi 
qu'ils se sent promise. 

Vous ne devez pas henorer ïes morts par des 
larmes et par une douleur immodérée , mais par 
le souvenir de leurs vertus , et paF les ofirandes^ 
que vous porterez tous les ans sur leurs tombeaux. 

Que les jeunes gens défèrent aux avis des vieil- 
lards , attentifs à s'attirer le respect par la régu- 
larité de leur vie. Si ces derniers se dépouiltoient 
de la pudeur , ils introduiroient dans l'état le 
mépris de la honte, et toUs^les vices qui en soiit 
la suite. 

Détestez l'infamie et le menseiige ; ainîez la 
vertu , fréquentez ceux qui la cukiyent , et par- 
venez à la plus haute perfection , en devenant 

p 
{i) CharoBffl. «p. Stob. term. 42 ^ pag. 289. 

véritablement 
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vérîtablement honnête homme. Volez au secours 
du citoyen opprimrf ; soulagez la mîsefe 4u pau- 
vre,- pourvu quelle ne soit pas le fruit de Toisi- 
vetë. Méprisez celui qui se rend Tesclavô de ses 
richesses , et décernez Fignominie à celui qui se 
construit une maison plus magnifique que les édi- 
fices publics. Mettez de la décence dans vos ex- 
pressions ; réprimez votre colère , et ne faites pas 
d'imprécations contre ceux mêmes qui vous ont 
fait du tort. 

Que tous les citoyens aient toujours ces pré- 
ceptes devant les yeux ; et qu'aux jours de fêtes , 
on les récite à haute voix dans les repas , afia 
qu'ils se gravent encore mieux dans les esprits« 



Fin du Chapitre soixant^-deuxictléÀ t^ 
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CHAPITRE LVI,page«. 

Sw les droits d^ entrée e/ de sortie â Athtnes. 

JT BWDANT la guerre du Peloponese ces droits 
etoient afF«miës 36 talenr, c est-à-dire i94,4<^ 
]îvres*(a). En y joignant le gain des fermiers , on 
peut porter cette somme à aod^coo livres , et con- 
clure de là que le commerce des Athéniens avec 
rétranger étoit tous les ans d*enTiron 10,000,000 
de nos livres. 

- .1 i ■ ■ ' . - ==g 

M è M E Ç H A P I T R E, page 4 

Sur les Contributions des Alliés, 

J^Es 460 talens qii'on tiroît tous les ans des peu- 
ples ligues contre les Perses , et que les Athéniens 
déposoient à la citadelle , formerenb d'abord une 
somme de iOjOOo'taleiis * suivant Isocrate (^), ou 
de 9700 1 suivant Thucydide (c) . Périclès , pen— 

■ l ' i»!!! i m ■i M i II n i c i > iii I l ' ii t I f I ■! 

(a) Ândocid. de wyst. pag. f|^. 

.* 54 millions. 

{b) Isocr. de pace , tom. 1 , pag. S^S* 

t 5a millions 38o njxille livres. ; 

{#} Thucyd. lib. a, cap. i3^ • . '. 
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dant son administration, en avoît déposé 8000 (rf); 
mais en ayant dépensé 3700, soit pour embellir 
là ville, soit pour les premières dépenses du siège 
de Potidée-, les 9700 s'étoient réduits à 6000 * au 
-commencement de ta guerre du Péloponese (e) . 
Cette guerre fut suspendue par une trev^ que 
les Athéniens firent avec Lacedémone. Les con- 
tributions qu'ils rec«Toient alors s'étoient élevées 
jusqu'à 12 ou i3oo talens -/et pendant les sept an- 
nées que dura la trêve, ils mirent 7000 talens 
dans le trésoç public (/) t- 



CHAPITRÉ LVII, page 18. 
Sur la définition de V homme ^ 

JT oRPHYKE , dans son introduction à la doctrine 
des Péripatéticiens , définit l'homnie un animal 
raisonnaole et mortel {g). Je n'ai pas trouvé cette 
définition dans les ouvrages qui nous restent d' A- 
ristote. Peut-être en avoit-il fait usage dans ceux 
que nous avons perdus ; pept-être ne l'avoit-ii ja- 
mais employée. Il en rapporte souvent une au- 
tre , que Platon, ainsi que divers philosophes . a- 
voient adojptée , et qui n'est autre chose que l'é- 



(<2) Igocr. de pace , tom. 1 , pag. 42!. 
* 3a millions ^00 mille lÎTres. 

(e) Id. ibid. ,mm^ (/) Amdocid. dç p'ac, p. «4. Plut, iir 
Arisiid. tom. l^ pag. âSÎ'. 

t 37 milliont 800 mille livres. 

(^) Porph. isagog. in oper, Ariitot, tom, 1 , pag. ^ 

Hha 
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numération de quelques qualités eictérîeures de 
rhomme (h) . Cependant , comme alors on admet- 
toit une aifférence réelle entre les animaux rai- 
sonnables et les animaux irraisonnables (/)^ on 
pourroit demander pourquoi les philosophes n a- 
Yoient pas généralement choisi la /acuité de rai-' 
sonner pour la différence spécifique de Thomme» 
Je vais tâcher de pépondre à c«tte difficulté. 

Le mot dont les Grecs se servoient pour signi- 
fier animal^ désigne- l'être vivant (^) : Tanimal 
raisonnable est donc Tétre vivant doué d*intelli— 

fence et de raison. Cette définition convient à 
homme , mais plus éminemment encore k la Di- 
vinité ; et c'est ce qui avoit engagé les Pythago— 
xiciens à placer Dieu et Thomme parmi les ani- 
maux raisonnables, c'est-à-dire, parmi les êtres 
vivans raisonnables (/). Il falloit donc chercher 
une autre différence qui séparât l'homme de l'Etréi 
suprême , et même de toutes les intelligences cé- 
lestes. ' 

Toute définition devant donner une idée biea 
claire de la chose définie, et la nature des esprits 
n'étant pas assez connue , les philosophes qui vou- 
Jurent classer Th^inme dans Téchelle àes êtres , 
s'attachèrent par préférence à ses qualités exté— 
lieuves. Ils dirent que l'homme est ua animal^ ce 
qui le distinguoit de tous les corps inanimés. Ils 
ajoutercRt successivement les mots terrestre , pour 
îe distinguer des animaux qui vivent dans l'air ou 
dans l'eau ; à deux pieds , pour le distinguer des 

(h) Àrlstot. topic. lib. 6 y cap. 3, pag. a44 > c*P* ^t 
pag. a45. îd. metaph. lib. 7, cap, 12, tom, a, p. 920. 
...« (i) Id. de anim. lib. 3, cap. 11, tom. 1, pag. 659. 

.^.^ (k) Plat, in Tioi. tom. 3, pag. jj. {l) A,risto^ 

aj)* Jasiblt de vit* Pytbag. cap, ^^ pag. a3. 
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. quadrupèdes , des reptiles , &c. *, sansplumesy pour 
ne pas le confondre avec les oiseaux* Et quand 
Diogene, par une plaisanterie assez connu»^ eut 
montre^ que cette définition conviendroit "égale- 
ment à un coq et i^tout oiseau dont on auroit- 
arraché les plumes , on prit le parti d'ajouter à la 
définition un nouveau caractère , tiré de lafiMnij^ 
des ongles (tw) . Du temps de Porphyre , pour ob- 
vier à une partie des inconvéniens dont je parle, 
<m définissoit l'homme un animal raisonnable et 
mortel (n). Nous avons depuis retranché le mot 
martel , parce que , suivant Vidée que le mot 
animal réveille dans nos esprits-, tout animal «st 
mortel. 



CHAPITRE LVIII, page 6j. 
Sur un mot de l^oraUurDémade. 

•JL/ÉMAnE., homme de beaucoup d'esprit, et 
l'un des plus grands orateurs d'Athènes , vivort du 
temps de-Démosthene. On cite de lui quantité 
de réponses heureuses et pleines de force (o) ; 
mais, parmi ses boni mots, il en est que nous 
trouverions précieux. Tel est celui-ci : Comme les 
Athéniens »e levoieat au chant du coq , Déniade 
appelloit le trompette qui les inyitoit à Tassem-. 
\Aée, h coq public d^ Athènes (/?). Si les Athé- 
niens n'ont pas été choqués de cette métaphore. 



(m) Diog. Laert. Hh. 6, 4. 40...-. (/i)Pôrph. îsagog.. 

in oper. Aristot. tom. 1, pag. 7. (0) Demetr. Phaler, 

de elocut. cap. «99:.^ {j) Alhen. lib. 3, cap. ai ; p. j/j. 
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il est à présumer 'qu ils ne Tauroîent pas été' âe 
celle de ^ttfper solaire, hasardée par laMotte^ 
pour désigner un cadran (^). 



CHAPITRE LIX, pageioa. 

Sur ce qu*un particulier d^Àihenes retirait de son 
champ* 

Uemosthene (r) parle d'un particulier d'Athè- 
nes, nommé Phéjiippe, qui, ayant recueilii la 
quantité d'orpe et de vin que j'ai mentionnée dans 
le texte, ayoit vendu chaque médimne d'orge i8 
drachmes (16 liv. 4 sols V, chaque mëtrete de vih 
lE drachmes ( 10 liv. 1 6 sols); mais, comme il 
dit plus bas (tf), que ce prix, peut-être à cau^e 
de quelque disette , étoit le triple du prix ordi- 
naire, il s'ensuit que de son temps le prix^com- 
niun du médimne d'orge étoit de 6 drachroes, 
celxiï de la métrete de vin , de 4 drachmes. 1000 
niédimnes d'orge ( ui^ peu plus de 4ooo boisseaux ) 
faisoient donc 6000 draclmies, c'est-à-dire 54.00 
livres ; 800 métretes de vin , Saoo drachmes, ou 
a88o livres : Total , 8a8o liv. 

Phénippe ayoit déplus six bêtes de somme, qui 
tiansportoient continuellement à la ville du bois 
çt diverses espèces de matériaux (f), et qui lui 
rendoiekt par jour la drachmes (10 liv. 16 sols). 
. Les fêtes , le mauvais temps , des travaux presr- 
sans , int^n ompoient souvent ce petit commerce , 

■' " ■'■ ■» ■ ■!■ - ■ !■ ■ Il I > ■l.fclIB i ^ll II I» 

(q) Lit. 3, fable a. — (r) Demostli. in Phœnip. prfg. 
4025«..-. {s) là, iUd. p. 1097* ^m^ (t) Id. >b1d, p. loa^ 



If o T E »; 367 

en supposant qu'il n'eût li«u que pour ûoo jours, 
nous trouverons que Phénippe en retiroit tous 1er 
ans^un profit.de 2160 lir. Ajoutons-les aux 8a8o 
liv. , et nous aurons a6,44o liv, pour le produit 
d'une^ terre qui aroit de circuit un peu plus d'un© 
lieue et demie. 



MÊME CHAPITRE, pagô>ojL 
Sur la mère aheilte* 

Jl L paroît , par le passage deXénopion , cité dans 
le texte , que cet auteur regardoit la principale 
fiheille comme t^ne femelle. Les naturalistes se 

Î)artagerent ensuite \ les uns croyoient que toutes 
es abeilles ëtoient femelles , tous les bourdons 
des mâles; les autres soutenoient le contraire. 
Aristote , qui réfute leurs opinions , admettoit 
dkns chaque ruche une classe de rois qui se re-» 
produisoient d'eux-mêmes. Il aroue pourtant 
qu'on n'aroit pas assez d'obserration» pour rie« 
statuer (»). Les observations ont été faites de- 
puis , et l'on est reyenu à l'opinion que j'attribue 
àXénophon. 



(u) Aristot. Rîst. flT}ini. lih. 5, cap. ai , tom. x^pag; 
%6^ Id. de gencr* anîm. lib, 3^ cap* lo^ pag. iiiQ. 
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MÊME CHAPITRE/page ii3. 

Sur les melons» 

X-l'APKis quelques expressions ëchapp^es anx 
anciens ëcrivains , on pourroit croire qu'au temps 
dpnt je parle , les Grecs connoissoient les melons , 
et les'rangeoient dans la classe des concombres : 
mais ces expressions n*e'tant pas assez claires , je 
me èontente de renvoyer aux critiques moder- 
nes , tels que Jul. Scalig. in Theophr. hist. plant, 
lib. 7, cap. 3,' p. 741 *, et,Bod. à Stapel. in caj^ 
4, ejusd. lib., p. 7^», et d'autres encore. 

MÊME CHAPITRE, page i34. 

Sur l'ame du monde* 

X-i ES interprètes de Platon , anciens et modernes, 
se sont partages sûr 14 nature de Tame du'mbnde. 
Suivant les uns, Platon ^upposoit que de tout 
temps il existoit , dans le chaos , une frtrce vitale, 
ime ame î^rôssiere , qui agitoit irrégulièrement la 
matière dont elle étoit distinguée ; en conséquen- 
ce , l'ame du monde fut composée de Fessence 
divine, de la matière, et du piindpe vicieux, 
de tout temps uni avec la matière. Ex divinoA 
natarae portione quâdam , et ex re qttâdam aliâ 
distinctâ à Deo y et cnm matcriâ sociatâ (jc). 
D'autres pour laver Platon du reproche d'à- 

{x) MosUem in Gudwordi. toQii 1 ^ tap: 4^ i, iB^ p« 3 iid* 
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Tôîr adniîs deux principes ëternels, lunjauteur 
4u bien , et l'autre du mal , ont avancé que , sui- 
vant ce philosophe , le mouvement désordonné 
dii chaos ne procédoit pas d'une ame particu- 
lière, mais étoit inhérent k la matière. On leur 
oppose que, dans son Phèdre et dans son Kvre 
àes loix , il a dit néîtenient que tout mouvement 
suppose une ame qui Top ère. On répond ; Sana 
doute, quand c'^stun mouvement régulier et pro- 
ductif ; mais eelui du chaos, étant aveugle et sté- 
rile, n'étoit, point dirigé par une intelligence; 
ainsi Platon ne se contredit point (y)* Ceux qui 
voudront éclairéir ce' point, pourront consulter 
entre autres, Cudw. cap. 4^ S- ^^' Mosherii ibid. 
not. k. Bruck. hist. phiîoi?. tom. i,p. 685 et 704." 



CHAPITRE LX, page 144. 
Sur le temps précis de V expédition de Dion, 

X-«A note que je joins ici, peut être regardée 
comme la suite de celle que j*ai faite plus haut 
sur les voyages de' Platon , et qtii se rapporte au 
33e. chapitre de cet ouvrage. 

Plutarque observe que Dion alloit partir de 
Zacynthe pour se rendre en Sicile, lorsque les. 
troupes furent alarmées par une éclipsé de lune» 
On etoit, dit-il , ajw plus fort de Tété ; Dion mit 
douze jours pour amver sur les côtes de la Sicile ; 
le treizième, ayant voulu doubler le promontoire 
Pachynum , il fut accueilli d'une violente tempe* 
te -, car , ajoute ThistorieH, c*étoit au lever de Tare- 
• 

(^) Sruclb. hitt. philofi. ton. 1 y pag. 6â&. 
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turus (2). On sait que, sous Tépoqne dont il s'agit, 
l'arcturus coramcnçoit à paroîtrc en Sicile, vers 
le .milieu de notre mois de septembre. Ainsi , sui- 
vant Plwtarque , Dion partit de Zacyhthe vers I0 
Milieu du mois d'août. 

D'un autre côté , Diodore de Sicile (a) plac« 
lexpëdition deDion sous Tarcbontat d*Agathocle, 
qui entra en charge au commencement de la 4^« 
année de la io5e. olympiade, ej par conséquent 
au 27 juin de Tannée 35^ avant J. C. (^). 

Or, suivant les calculs que M. de la Lande a 
€ti la bonté de me communiquer, le 9 août de 
l'an 357 avant J. C, il arriva une éclipse de lune, 
visible à Zacynthe. C*est donc la même qtie celle 
dont Plutarque a "parlé ; et nous avons peu de 
points de chronologie établis d'une manière aussi 
certaine. Je dois avertir que M^Pîngré a fixé 1« 
milieu de Téclipse du 9 août, à six heures trois 
Quarts du soir. Voyez la chronologie des éclipses , 
Gans le vol. 42 des m^'m. de Tacad. des bell. lett. 
hist. p. t3o. 



(l) Plut, ia Diom. tom. 1 , p. 968. mm (a) Bîod. Sic, 
llb. t6> pag. 4i:3. ...»*. (b) Cortiu. fast. iittiCt tom. 4'| 
pag. io. Dodw* àM Cycl. pag. 719. 
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C H A PI T R E L X 1 1, page âo4. . ^ 

Sur le traité de la République ,d*Aristote» 

,/Vi^isTOTE a suivi, dans cet ouvrage, à-peu-près 
la même me^thode (JU© dans ceux qu'il a con»)o- 
ses sur les animaux (c). Après les principes gë- 
ivëra ux , il traite des différentes formes de eou- 
verneniens,de leurs parties constitutivjes, dejeurs 
variations, des causes de leur décadence, des 
moyens qui servent à les maintenir, &c. &c. Il 
discute tous ces points , comparant sans cesse les 
constitutipns entre elles , pour en montrer les res- 
semblances et les diiférences , et sans cesse con- 
firmant ses réflexions par des exemples. Si je m'é- 
tois assujettira sa marche, il auroit fallu extraire 
livre par livre , et chapitre par chapitre , un ou- 
vrage qui n'est lui-même qu un extrait *, mais^, ne 
voulant que. donner une idée de la doctrine de 
]*auteur , j'ai tâché , par un travail beaucoup pléU 
pénible , de rapprocher les notions de même- gen- 
re, ëparses dans cet ouvrage, et relatives, les 
unes aux différentes formes de gouvernemens , les 
autres à la meilleure de ces formes. Une autre 
raison m a engagé à prendre ce parti: le traité de 
la république, tel que nous ravx)ns^ est divisé en 
plusieurs livres; or d'habiles 'critiques prétendent 
que cette division ne vient point de Ifiuteur , et 
que des copistes ont, dans la suite, interverti 
Tordre de ces livres (^). 



(c) Àrîsrot. de rep. Ub. 4» cap. 4) tom. %, pag. 36ét 
^^\d) Fahric. bibl. Gri«c. tom. 9; pag. iSj, 
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MÊME C H A P ÏT R E, page 3od. 

Sur les titres de Roi et de Tyran. 

./L^NOPHON établit entre un roi et un tyran , la 
luême difFérence qu'Aristote. Le premier , dit-il y 
est celui qui gouverne suivant leiToix, et du con- 
sentement de son peujde- le second, celui dont 
Je^ouvernement arbitraire et détecte du peuple ^ 
ncFt point fonde sur les loix (e). Voyez aussi ce 
iqu observent k ce sujet Platon (^) , Aristippe (^), 
et d autrf s encore. 



MÊME CHAPITRE, page 355- 

Sur une loi des Locriens» 

JJiMOSTHENE (^) dît quc , pendant deux siè- 
cles on ne ût qu*un changement aux loix de ce 
peuple. Suivant une de ces loix, celui qui crevoit 
iTn oeil à quelqu'un, devoit perdre l'un des siens. 
Un Locrien ayant nienacé un borgne de lui cre- 
ver un œil , celui-ci repiësenta que son ennemi , 



(i) Xenopb. mfmor. lib. 4, pflg. 81 3. — .- (/) Piaf, 
in polit, tom. a, pag. 276. - (g) Aristip. apiiU Stolx 
•er^» 48, p. 344. ,«« (fi) DQjBio&tk. in Timocr. p. '79^. 
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■Ui s^exposant à la peine du talion infligée par Ja 
loi y éprouveroit un malheur infiniment moindre 
que le sien. Il fiit décide queii'^areil cas, oa 
wracHeroit les deux yeux à T agresseur. 



_ F!n des Notes du totnc sixième. 
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